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Enrique sagarra trouva un emplacement libre à quelques mètres du cinéma Impero. Il manœuvra pour y ranger sa Volkswagen de location, éteignit les feux de position, coupa le moteur et descendit.

Une nuit chaude, brillamment étoilée, avait pris possession d’Asmara.

L’éclairage public et les nombreuses enseignes lumineuses éveillaient des reflets multicolores sur les feuilles des grands palmiers renflés de la large viale Haïlé Sélassié I.

Une faible brise, soufflant par intermittence, rafraîchissait l’atmosphère.

Pour jeter un regard circulaire sur l’avenue, Enrique Sagarra sortit un petit cigarillo noir, l’alluma au moyen de son briquet et en tira tranquillement plusieurs bouffées.

Un peu plus loin se dressait la façade un peu lourde de l’immeuble de la Municipalité. De l’autre côté, la cathédrale catholique de style lombard pointait son haut clocher quadrangulaire vers le ciel sombre.

En dépit de l’heure tardive, une certaine animation régnait encore dans tout le centre d’Asmara. Des promeneurs déambulaient sans se presser sur les trottoirs, se saluant ou s’interpellant au passage. Des groupes joyeux étaient attablés aux terrasses des cafés. Beaucoup d’italiens démonstratifs, des Américains et quelques Éthiopiens vêtus à l’européenne…

Plusieurs petits restaurants étaient encore ouverts et une odeur de pizza flottait dans l’air. À la devanture des boutiques et des magasins, la plupart des inscriptions étaient rédigées en italien. Une-grande majorité de noms se terminait par « i » ou par « o ». L’architecture des édifices elle-même évoquait les avenues de Palerme ou de Catane.

N’était la couleur de pain brûlé des Éthiopiens, on aurait pu se croire quelque part au sud de Naples ou dans une ville de Sicile par une belle soirée d’été.

Ce n’était pas pour rien que les Italiens avaient occupé l’Érythrée jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Trente ans plus tard, leur influence demeurait particulièrement vivace dans toute la province.

À titre d’exemple, l’Impero ne présentait que des films italiens en version originale. Aujourd’hui, c’était au tour de Marcello Mastroianni de tenir l’affiche.

Tout en feignant de s’intéresser aux photos, Enrique Sagarra examina de nouveau l’avenue.

Simple mesure de prudence…

Il ne remarqua rien d’anormal et se mit à marcher sans se presser.

Le poil noir, le teint très brun, Enrique Sagarra avait vu le jour en Espagne. C’était un homme de taille moyenne, très mince, avec les hanches étroites des danseurs de son pays. Une mèche bouclée, en rébellion perpétuelle, pendait sur son front. Sa lèvre supérieure s’agrémentait d’une petite moustache conquérante.

Vêtu avec le plus grand soin, il se tenait toujours très droit pour ne pas perdre un centimètre. Son œil sombre prenait parfois une expression langoureuse qui faisait chavirer le cœur des femmes, tout spécialement les grandes blondes nordiques.

Quand il s’en donnait la peine, Enrique Sagarra était un vrai bourreau des cœurs.

Le reste du temps, c’était un tueur aussi efficace qu’impitoyable émargeant sur les listes les plus secrètes de la Central Intelligence Agency.

Son arme de prédilection était la corde à piano. Munie d’une poignée de bois à chaque extrémité, il en usait avec une incomparable maestria pour décapiter proprement ses malheureuses victimes.

Cette nuit, Enrique n’avait personne à tuer. Il avait simplement rendez-vous avec une femme.

Le Picadilly était situé tout près de là. En dehors du Mocambo Club, c’était un des rares night-clubs à peu près potables où les Européens d’Asmara avaient l’habitude de se retrouver. L’ambiance y était nettement moins sinistre que dans les tristes dancings des hôtels. Les alcools se laissaient boire et les filles n’y montraient pas une vertu trop farouche.

Enrique s’immobilisa sur le trottoir juste en face de l’entrée de la boîte de nuit. Il jeta le mégot de son cigarillo dans le caniveau, s’appuya négligemment du coude contre le tronc d’un palmier et consulta son bracelet-montre.

Il était juste à l’heure.

Renata Giolfino travaillait au Picaclilly. Officiellement, elle était « hôtesse » et son rôle consistait à tenir compagnie aux clients esseulés. En fait, elle ne se contentait pas seulement de pousser à la consommation moyennant le traditionnel pourcentage. Pour peu qu’ils sachent s’y prendre, ceux qui étaient décidés à y mettre le prix pouvaient obtenir beaucoup plus d’elle.

L’œil de velours d’Enrique aidant, elle avait promis de se libérer pour venir le rejoindre. À condition qu’il attende à l’extérieur, il lui serait facile de prétexter une indisposition pour s’éclipser.

Une demi-heure plus tard, Enrique en était à son troisième cigarillo sans que Renata Giolfino se soit manifestée.

Bizarre…

S’il s’était agi d’un simple rendez-vous pour une partie de jambes en l’air, il n’aurait pas hésité. Il serait entré au Picaclilly pour dire son fait à Renata Giolfino, quitte à déclencher une de ces belles bagarres qui pulvérisent la réputation d’une boîte en même temps que son mobilier. Après quoi, le cœur serein, il se serait trouvé une autre fille pour terminer la nuit.

Tout en soupirant, il s’accorda encore un quart d’heure. Un esclandre n’arrangerait rien. Il n’était pas à Asmara pour le plaisir.

Ce n’était pas tous les jours que la CIA avait quelqu’un à supprimer. Quand ses services n’étaient pas requis pour ce genre de travail, Enrique se voyait confier certaines missions ne réclamant pas un doigté particulier. En haut lieu, on se méfiait un peu de sa fantaisie et de sa propension à jalonner sa route de cadavres dès que les choses tournaient mal.

Dans le cas présent, Enrique avait été envoyé en Éthiopie parce qu’il parlait couramment la langue de Dante et que son physique lui permettait aisément de se faire passer pour un Italien. Sur son passeport, il s’appelait désormais Enrico Sagarro, né à Rome. Il était employé comme attaché commercial par une firme de matériel électrique n’ayant aucun représentant dans le pays. Le but avoué de son voyage était une étude du marché éthiopien en vue d’une éventuelle implantation.

En réalité, Enrique recherchait à la fois un homme et des preuves.

De même que dans la plupart des pays d’Afrique, les États-Unis entretenaient un détachement du Peace Corps (1) en Éthiopie. Ces derniers temps, des bruits avaient filtré selon lesquels plusieurs de ses membres semblaient plus soucieux de propager l’évangile selon Mao que d’apprendre aux populations arriérées les règles élémentaires de l’hygiène ou les rudiments de l’alphabet.

Un de ces jeunes prêcheurs nouvelle mode avait été signalé dans une région traditionnellement turbulente. Peu de temps après, deux petits postes militaires avaient été attaqués et ses occupants sauvagement massacrés.

Le gouvernement d’Addis-Abeba ne s’en était pas ému outre mesure. En plus des chiftas, bandits de grand chemin qui écumaient certaines provinces depuis toujours et que personne n’était jamais parvenu à réduire complètement, l’Éthiopie affrontait depuis plusieurs années une sorte de guérilla larvée aux confins soudanais et somaliens ainsi qu’en Érythrée. Les autorités ne paraissaient pas avoir opéré le rapprochement entre les attaques et la présence de John Bliss dans les parages peu de temps auparavant.

Tel n’était pas le cas de la CIA, d’autant que le jeune membre du Peace Corps avait de nouveau disparu. On redoutait un autre incident sanglant dont le résultat serait de mettre en péril les bonnes relations que Washington entretenait avec Addis-Abeba.

John Bliss avait été signalé en dernier lieu à Asmara.

La menace était prise d’autant plus au sérieux que la grande base américaine de télécommunications par satellite se trouvait précisément à Kagnew, dans les faubourgs de la capitale érythréenne.

Dans ces conditions, il devenait indispensable de retrouver John Bliss, de déterminer s’il faisait partie d’une organisation subversive ou si les événements signalés n’étaient qu’une coïncidence.

Comme point de départ, on savait seulement que le jeune homme avait été en rapport avec Renata Giolfino.

Enrique Sagarra, alias Enrico Sagarro, avait la ferme intention de lui faire dire ce qu’il en était.

Le délai qu’il s’était accordé passa sans que la femme se soit manifestée.

Cette fois, il n’était plus question de tergiverser. Envoyant le mégot de son cigarillo dans le caniveau, Enrique traversa la chaussée pour gagner l’entrée du Picadilly.

Une fois à l’intérieur, il lui fallut peu de temps pour se renseigner.

Renata Giolfino n’y avait pas mis les pieds de toute la soirée. Elle n’avait même pas pris la peine de téléphoner pour excuser son absence…

*
* *

Les rues d’Asmara commençaient à se vider. Les derniers noctambules rentraient chez eux et il n’y avait pratiquement plus personne sur la vaste place de la grande mosquée.

Enrique jeta un regard distrait vers les colonnades d’inspiration romaine qui soutenaient le haut minaret de style arabe et continua sur la large avenue en direction de la gare de chemin de fer.

Il était furieux après Renata Giolfino. S’il n’avait pas pris la décision d’aller voir ce qu’elle fabriquait, il aurait pu continuer à poireauter sur le trottoir jusqu’au matin.

L’idée qu’elle se soit payé sa tête lui déplaisait fortement.

Après la gare, Enrique engagea la Volkswagen sur la route de Massaoua.

Lorsqu’ils avaient occupé l’Érythrée, les Italiens s’étaient attachés à construire une capitale moderne à l’écart de la ville indigène reléguée au nord-est des quartiers européens. Parallèlement, ils avaient édifié des usines qui en faisaient la seule province vraiment industrialisée de toute l’Éthiopie.

Après son retour sur le trône, le Négus Haïlé Sélassié avait compris qu’il fallait sauvegarder ce précieux héritage et éviter de commettre l’erreur de chasser les Italiens. C’est ce qui expliquait qu’Asmara ait conservé cette allure méditerranéenne à proximité immédiate de l’équateur.

Enrique continua jusqu’aux ateliers de réparation du chemin de fer, dépassa les bâtiments de la fabrique de verre. Un peu plus loin, il tourna sur la droite pour emprunter la petite route qui conduisait aux réservoirs et aux courts du club de tennis.

Renata Giolfino habitait une des petites maisons qui se dressaient juste avant.

Peu soucieux de signaler son arrivée, Enrique arrêta la Volkswagen à mi-chemin pour continuer à pied.

Il n’était pas impossible que la jeune femme ait été simplement fatiguée ou qu’elle ne soit pas venue au Picadilly parce qu’elle avait changé d’idée à son sujet. Plutôt que d’être obligée de revenir sur sa parole, elle avait pu choisir de se dérober.

Cependant, il existait aussi une autre explication.

Enrique ne pouvait pas la négliger.

La petite maison était obscure et les alentours silencieux.

Alors qu’il approchait, Enrique crut pourtant déceler un faible et très bref reflet lumineux à l’une des fenêtres.

Comme si quelqu’un avait appuyé par mégarde sur le bouton d’une lampe électrique l’espace d’une fraction de seconde…

Tous les sens en éveil, il résolut de redoubler de prudence.

La maison était entourée par un étroit jardin que délimitait une petite clôture en bois.

Un croissant de lune brillait dans le ciel de velours sombre.

Enrique aurait préféré une nuit plus obscure, mais il n’avait pas le choix. Abordant la maison par l’arrière, il parvint sans encombre jusqu’à la clôture, s’accroupit derrière un buisson de lauriers roses. Alors qu’il allait se redresser, une nouvelle lueur très brève se produisit à l’intérieur de la maison.

Cette fois, le doute n’était plus permis. Il ne s’agissait pas d’une illusion. Quelqu’un se trouvait dans les lieux et ce quelqu’un ne tenait manifestement pas à révéler sa présence.

Enrique se mit à réfléchir. Il pouvait attendre que le ou les inconnus se décident à repartir pour voir de quoi il retournait, mais la Volkswagen était trop loin pour qu’il ait le temps de la rejoindre pour les prendre en filature s’ils étaient motorisés.

D’un autre côté, si c’était tout simplement Renata Giolfino, il risquait fort de passer le restant de la nuit derrière les lauriers roses…

Après une courte hésitation, il résolut d’en avoir le cœur net. Relevant le col de sa veste, il entreprit de dégager la corde à piano dissimulée sous ses revers. Avec des gestes dictés par une longue habitude, il prit les poignées de bois, les fixa à chaque extrémité.

Cela ne valait pas un bon automatique, mais c’était mieux que rien.

Tout en surveillant attentivement la maison, Enrique longea silencieusement la clôture. Une fois parvenu dans l’angle mort, il se redressa, sauta en souplesse dans le jardin, s’avança jusqu’au mur contre lequel il s’adossa pour tendre l’oreille.

La fenêtre la plus proche était ouverte, mais aucun bruit n’était perceptible.

Lentement, Enrique s’en approcha, tendit le cou pour jeter un regard à l’intérieur.

Il faisait trop sombre pour qu’il puisse distinguer autre chose que la forme vague d’une table et d’un buffet placé contre le mur opposé.

Retenant son souffle, il essaya de percevoir si quelqu’un respirait. La pièce semblait vide. Les occupants devaient être de l’autre côté de la maison, probablement pour surveiller la petite route.

Plus que jamais sur ses gardes, Enrique enjamba la barre d’appui.

Alors qu’il posait le pied sur le carrelage du sol, il perçut quelques bribes de phrases prononcées par une voix masculine dans une langue qu’il ne comprit pas.

Tout en se rejetant vivement sur le côté pour éviter de se silhouetter contre l’encadrement, il songea qu’il avait vu juste. Il y avait au moins deux hommes dans la maison.

Brusquement, il se rendit compte qu’il n’était pas seul dans la pièce. Une forme humaine était tassée au pied d’un canapé sur la droite.

Par réflexe, Enrique avait déjà formé une boucle avec sa terrible corde. Il s’approcha sans le moindre bruit, veillant par-dessus tout à ne pas heurter une chaise ou un bibelot.

La maigre clarté pénétrant par la fenêtre lui permit de constater qu’il s’agissait d’une femme paraissant plus âgée que Renata Giolfino. La tête rejetée sur le côté, elle avait le visage plein de sang.

Son aspect était suffisamment éloquent à lui seul. Malgré tout, Enrique avança la main pour la toucher. Elle était presque froide.

Dans l’autre partie de la maison, les deux inconnus échangèrent de nouveau quelques paroles à voix basse. Enrique aurait donné cher pour connaître le dialecte qu’ils utilisaient.

Aussi silencieux qu’une ombre, il se dirigea vers la porte de la pièce. Celle-ci n’était qu’à moitié fermée. Il se glissa dans un petit couloir obscur.

Une seconde porte entrebâillée donnait accès à la pièce où se tenaient les deux hommes.

Respirant à peine, Enrique risqua un œil par l’ouverture.

La première chose qu’il découvrit fut la partie inférieure d’un corps de femme entièrement dénudé. Allongée sur le dos, elle gisait, les jambes écartées, dans une position indiquant sans ambiguïté ce qu’elle avait dû subir.

Bien que son visage fût hors du champ de vision, ses jambes ressemblaient fort à ce qu’Enrique avait pu apercevoir de celles de Renata Giolfino quand il l’avait rencontrée. Sur ce plan, il possédait une mémoire à toute épreuve.

Cela expliquait pourquoi la jeune femme n’avait pas téléphoné au Picadilly pour prévenir qu’elle ne viendrait pas…

Enrique essaya vainement de distinguer les deux hommes. Ceux-ci devaient être postés près de la fenêtre de manière à surveiller la route. Il aurait fallu qu’il pousse la porte.

L’un d’eux se remit alors à parler, comme s’il donnait un ordre.

Un bruit de pas traînant suivit, puis un grand type armé d’un automatique apparut dans le champ de vision d’Enrique, la main tendue vers la poignée de la porte.
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Enrique réfléchit à toute vitesse.

Dans la position où il se trouvait, il lui était impossible de battre en retraite sans être aussitôt repéré. Le tueur bénéficierait de l’avantage procuré par son arme et ne lui ferait pas de cadeau.

En revanche, il ne se méfiait pas le moins du monde. Son compagnon l’envoyait probablement jeter un coup d’œil sur l’arrière de la maison pour vérifier qu’aucun danger ne se présentait de ce côté. Il se contentait de tenir son automatique d’une main négligente. Son index n’était pas engagé dans le pontet, simplement replié en haut de la crosse.

Dans ces conditions, il n’y avait pas à hésiter.

D’un geste précis, Enrique lança sa corde en avant à la seconde même où le battant de la porte était repoussé. La boucle s’abattit pile sur les épaules du type.

Celui-ci n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Enrique lui expédia son pied dans le ventre pour prendre appui, puis écarta vivement les deux bras en arrière d’un mouvement simultané.

En dépit des circonstances plutôt défavorables, le terrifiant fil d’acier trouva du premier coup le joint entre deux vertèbres.

Tandis que le corps proprement décapité partait en arrière, la tête tranchée net alla rouler aux pieds du second type au milieu d’un éclaboussement sanglant.

Les yeux exorbités, l’homme émit une sorte de « Beup ! Beup ! » à la fois horrifié et incrédule, littéralement fasciné par le tronc de son compagnon qui achevait de traverser la pièce pour aller buter en arrière contre le mur opposé dans un sombre jaillissement. Puis, sans même qu’il ait paru apercevoir Enrique, son regard s’abaissa vers le macabre colis que ses chaussures avaient arrêté.

Il émit de nouveau un gargouillis étranglé. Ses doigts s’ouvrirent tout seuls, laissant échapper un automatique qui dégringola bruyamment sur le carrelage.

Sans attendre, Enrique avait déjà bondi en reconstituant la boucle.

Tandis qu’il bloquait du genou les reins du tueur, la corde ensanglantée s’abattit de nouveau. Il serra juste assez pour emprisonner le cou sans défense.

— Sage ! prévint-il d’une voix ferme en italien. Autrement, couic…

L’homme se mit à trembler comme une feuille. Il porta ses deux mains à sa gorge dans l’espoir illusoire de dégager le terrible fil d’acier qui lui mordait la peau.

— Non, bredouilla-t-il d’un ton mourant. Ne me tuez pas…

Enrique eut un ricanement sardonique.

— Parle ! ordonna-t-il. Ou je te coupe la tête comme ton copain !

Les yeux du tueur se posèrent sur le corps décapité qui avait glissé au pied du mur. Un borborygme d’épouvante s’échappa de ses lèvres. Il se mit à haleter.

— Pour qui travaillez-vous ? questionna Enrique. Pourquoi avez-vous tué Renata Giolfino ?

Le type ouvrit la bouche pour répondre. Il ne réussit qu’à proférer une sorte de râle inintelligible.

Ses genoux se dérobèrent brusquement sous lui. Il piqua du nez en avant.

Enrique comprit avec une fraction de seconde de retard que la terreur lui avait fait perdre connaissance. Il lâcha aussitôt les poignées, mais le mal était fait.

La corde avait déjà rempli son sinistre office. Entraîné par son propre poids, le tueur s’était égorgé de lui-même sur le fil d’acier aussi tranchant qu’un rasoir. Un flot de sang jaillit du cou aux trois quarts sectionné.

Jurant avec colère, Enrique repoussa le corps pour éviter d’être aspergé.

C’était vraiment trop bête !

Non seulement cet imbécile lui échappait dans la mort, mais sa tentative désespérée de lâcher la corde l’avait empêché de trouver le joint…

De quoi lui gâcher toute sa satisfaction d’avoir réussi sans bavure le premier coup !

Enrique poussa un soupir résigné. Il ne servait à rien d’épiloguer. Pour que les deux tueurs racontent ce qu’ils savaient, il aurait fallu qu’il dispose du pouvoir de leur rendre la vie. C’était un peu trop lui demander…

Tout en évitant la double mare de sang qui s’étendait sur le carrelage, Enrique ramassa l’automatique le plus proche, s’assura rapidement qu’il était en état de fonctionner.

Avant quoi que ce soit, il fallait s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre dans la maison et qu’on ne risquait pas de lui tomber sur le dos par surprise.

Automatique au poing, il entreprit un tour prudent du propriétaire. En dehors du cadavre découvert quand il était entré par la fenêtre, le reste de la maison était vide.

Enrique revint dans la pièce.

La morte était bien Renata Giolfino. Avant de l’étrangler, les deux types l’avaient torturée et violée.

Cela ne leur avait pas porté bonheur…

C’étaient deux Éthiopiens musulmans à la peau foncée, probablement originaires d’Érythrée ou des confins de la Dankalie.

Sur une route à la tombée de la nuit, ils auraient fait d’excellents chiftas. Avec leur tête à l’expression cruelle, ils n’auraient pas eu besoin de fusil pour inciter les voyageurs imprudents à leur remettre tout ce qu’ils possédaient…

Enrique récupéra sa corde d’acier, l’essuya avec soin aux vêtements d’un des morts. Puis il ôta les poignées et la remit en place sous le col de sa veste.

La fouille des deux cadavres se révéla décevante. Comme il fallait s’y attendre, aucun des deux hommes ne possédait de papiers d’identité. En dehors de deux couteaux, d’un trousseau de clés et d’une petite somme d’argent en dollars éthiopiens, Enrique découvrit seulement une carte commerciale du Red Sea Hotel de Massaoua.

Rédigée en anglais et en italien, elle comportait trois lignes écrites au stylo à bille en caractères amhariques.

Peut-être tout simplement le prix des chambres ou de la pension…

Comme résultat, c’était plutôt maigre. Enrique l’empocha à tout hasard.

Bien qu’il n’y eût probablement rien à trouver dans la maison, il entreprit de jeter un coup d’œil dans les affaires de Renata Giolfino, sans conviction…

D’après ce qu’il avait pu constater, c’était elle, et elle seule qui intéressait les deux tueurs. Ceux-ci s’étaient contentés de tuer l’autre femme en lui fracassant le crâne. Si elle avait eu quelque importance à leurs yeux, ils l’auraient gardée vivante pour l’interroger elle aussi.

Quant à savoir ce qu’ils voulaient obtenir de Renata Giolfino, c’était une autre paire de manches. Ils avaient peut-être essayé de lui faire dire ce qu’elle avait raconté à Enrique…

Dans ces conditions, elle n’avait pu manquer de leur apprendre qu’il avait rendez-vous avec elle devant le Picadilly.

À partir de là, il était facile de deviner qu’Enrique finirait par venir à la maison pour lui demander des explications. Il suffisait de l’attendre.

La jeune femme devait être surveillée bien avant l’intervention d’Enrique. Ou alors, elle avait commis une imprudence quelconque après que celui-ci l’eut contactée.

Quoi qu’il en soit, Enrique tenait un sérieux début de réponse à ce qu’il était venu chercher en Éthiopie.

Pour qu’on prenne la peine de dépêcher deux tueurs dès qu’on commençait à poser des questions à son sujet, il fallait que John Bliss ait une conception assez particulière du Peace Corps…

Au bout d’une vingtaine de minutes de fouille infructueuse, Enrique décida d’abandonner.

Renata Giolfino n’était vraisemblablement qu’une comparse. En admettant qu’elle ait possédé quelque chose de compromettant, elle l’aurait avoué aux tueurs quand ceux-ci l’avaient interrogée. Ces derniers l’auraient récupéré et Enrique, à son tour, l’aurait découvert sur eux.

Il essuya soigneusement tous les endroits où il était susceptible d’avoir laissé ses empreintes, puis, conservant l’automatique à titre de butin, il repartit tranquillement par où il était arrivé.

À chaque jour sa peine. Il en avait assez fait pour cette nuit…

*
* *

Délaissant la viale Haïlé Sélassié, Enrique regagna le centre d’Asmara par la via Baro puis la via Axum.

Les derniers promeneurs nocturnes étaient rentrés chez eux. Les rues étaient pratiquement désertes.

À cette heure, les Éthiopiens conduisaient encore plus mal que d’habitude et les Européens, généralement stimulés par une soirée bien arrosée, prenaient les larges avenues pour des circuits de compétition.

Enrique aborda avec circonspection le croisement avec les deux voies de la viale Edoardo Anze Matienzo, continua en biais pour rejoindre la viale Ras Mekonnen.

Le CIAAO Hotel (2) était situé vers le milieu de la viale Ménélik II, derrière les jardins du Palais Impérial. C’était un établissement tout à fait correct, construit à l’époque où l’Érythrée était encore sous domination italienne. Il ne possédait peut-être pas le luxe des chaînes de palaces internationaux, mais il remplaçait le plastique et les décorations modernes stéréotypées par la solidité de ses murs et un sens du confort à l’ancienne mode.

Enrique s’en satisfaisait parfaitement. Cela correspondait à sa couverture et le cadre était plus agréable que s’il était descendu dans une des innombrables pensioni proches de la cathédrale.

La place ne manquait pas sur l’avenue. Il gara la Volkswagen à une centaine de mètres de l’entrée de l’hôtel.

Sur le point de descendre, il hésita à prendre l’automatique du tueur avec lui. C’était une arme encombrante qui aurait réclamé un holster qu’il ne possédait pas. D’un autre côté, il n’était peut-être pas prudent de l’abandonner dans la voiture et il pouvait en avoir besoin.

Finalement, il transféra son portefeuille ailleurs et glissa le pistolet dans la poche intérieure de sa veste. La bosse ainsi provoquée ne se remarquait pas trop.

Une fois hors de la Volkswagen, Enrique verrouilla la serrure de la portière. Bien que la province comptât une forte proportion de musulmans, les autorités chrétiennes n’avaient jamais appliqué la loi coranique prévoyant de couper la main ou le pied des voleurs.

Assurés de conserver tous leurs abattis, ceux-ci ne se privaient pas d’en profiter.

Alors qu’Enrique s’engageait sur le trottoir, le ronflement d’un moteur brusquement emballé s’éleva derrière lui. Dans le même temps, la voiture démarra en faisant hurler ses pneus.

Sans réfléchir, Enrique avait déjà pivoté, glissait vivement la main à l’intérieur de sa veste. Il s’était trouvé trop souvent dans une situation comparable pour ne pas réagir au quart de tour. Ses doigts se refermèrent sur la crosse de l’automatique, l’arrachèrent à la poche sans souci de déchirer la doublure. Mieux valait passer pour un malade des nerfs que de se voir attribuer un casier réfrigéré à la morgue locale.

Tout en dégainant, Enrique put entrevoir une Fiat 128 noire qui accélérait pour parvenir à sa hauteur. Par la vitre baissée pointait un long canon bizarrement prolongé par une sorte de guêtre munie de lacets. Enrique avait déjà vu ce genre de silencieux artisanal utilisé par les Anglais au cours de la dernière guerre pour équiper certaines de leurs mitraillettes. Il plongea pour s’abriter derrière la carrosserie d’une des voitures en stationnement.

La rafale hoqueta comme une succession de bouteilles de champagne crachant leur bouchon, absorbée par le ronflement du moteur. Une grêle de balles ricocha sur le trottoir.

Enrique lâcha deux coups au jugé pour indiquer qu’il était armé. Les détonations retentirent comme des départs de 155, mais ce n’était pas le moment de se soucier du bruit. Il fallait avant tout dissuader les autres de s’arrêter et de mettre à profit une éventuelle supériorité numérique.

Comprenant que l’affaire était à l’eau, le conducteur de la Fiat mit plein gaz pour prendre le large.

Quelques projectiles piaulèrent encore rageusement, puis la conduite intérieure vira sur les chapeaux de roues dans la première rue latérale.

Enrique se releva sans perdre une seconde. Les deux coups de feu tirés sans silencieux avaient forcément été entendus dans tout le quartier. Tout en remisant son automatique à l’intérieur de sa veste, il se précipita vers la porte du premier immeuble.

Mieux valait ne pas rester planté sur place à attendre l’arrivée de la police. Personne n’ayant été touché, il y avait une chance pour que l’affaire se tasse d’elle-même.

En fin de compte, les habitants de l’avenue devaient avoir le sommeil plutôt lourd. Seules, quelques rares fenêtres s’étaient éclairées. Tandis que des silhouettes se profilaient pour regarder au-dehors, le veilleur de nuit de l’hôtel apparut sur le trottoir.

Il y eut un échange d’interrogations dans le silence revenu, puis tout le monde dut en arriver à la conclusion qu’il s’agissait d’explosions provoquées par l’échappement d’une voiture.

Enrique demeura sans bouger plusieurs minutes après que chacun fut rentré chez soi. Aucune voiture de police ne semblait devoir se manifester. On n’avait pas jugé utile de donner l’alerte. C’est seulement le matin qu’on remarquerait les traces de projectiles.

Deux véhicules passèrent, puis un troisième vint s’arrêter un peu plus loin. Pour autant que les bribes de paroles permettaient d’en juger, deux couples italiens venaient prendre un dernier verre dans l’appartement de l’un d’eux. Au son de leurs voix, ils avaient déjà dû en absorber pas mal.

Enrique voyait une explication à l’attentat dont il venait d’être l’objet. Après avoir fait parler Renata Giolfino, les deux tueurs avaient sans doute donné l’alerte. Tandis qu’ils restaient chez la jeune femme, on avait vraisemblablement envoyé une seconde équipe au Picaclilly. Constatant qu’Enrique ne s’y trouvait pas, celle-ci était venue l’attendre devant son hôtel.

Une telle volonté de le supprimer confirmait qu’il avait levé à son insu un lièvre de taille. L’adversaire craignait certainement que Renata Giolfino ne lui en ait trop dit.

Une fois les deux couples rentrés, Enrique s’assura qu’il n’y avait plus personne sur l’avenue. Il se dirigea alors tranquillement vers l’entrée de l’hôtel.

Le veilleur de nuit était un Éthiopien d’un certain âge, au maintien digne de serviteur de grande maison formé à l’ancienne école. Il semblait à la fois offusqué et plein du désir de se confier.

— Vous n’avez pas entendu ? s’indigna-t-il en remettant sa clé à Enrique.

Celui-ci prit l’air candide.

— J’aurais dû entendre quelque chose ?

L’Éthiopien leva les bras au ciel.

— Il y a des conducteurs qui ne respectent pas le sommeil des autres, expliqua-t-il d’un ton outré. Tout à l’heure, une voiture est passée en pétaradant aussi fort que des coups de feu. J’ai bien cru que tous les clients allaient être réveillés. C’est un scandale ! On devrait leur interdire de rouler la nuit…

Enrique approuva gravement.

— Ça, c’est bien vrai…

Une fois dans sa chambre, il vérifia qu’on n’avait pas glissé une portée de scorpions ou de serpents à sonnette entre ses draps.

Il s’assura également qu’aucune bombe n’avait été placée sous le lit et que l’hôtel tout entier ne risquait pas de sauter quand on tirait la chasse d’eau.

Enrique considéra pensivement la carte commerciale trouvée sur le tueur.

Après les événements des dernières heures, il pouvait considérer que sa mission était remplie. Il lui suffisait de rendre compte et de passer la main à son successeur.

Toutefois, il pouvait être important de suivre la piste tant qu’elle était chaude. Le temps que quelqu’un d’autre prenne le relais, l’adversaire aurait la possibilité d’adopter toutes les mesures voulues pour couper définitivement les ponts.

En outre, Enrique avait un compte personnel à régler avec ceux qui avaient tenté de le supprimer…

Pour commencer, il convenait de savoir ce que signifiaient les quelques lignes inscrites sur le bristol du Red Sea Hotel.


CHAPITRE

3

Anthony Webster était un homme solide approchant de la quarantaine. Le visage énergique, on le devinait sportif malgré un début d’œuf colonial.

Il considéra le bristol que venait de lui tendre Enrique, marqua un temps de réflexion.

— Où avez-vous déniché ça ?

Enrique eut un geste vague.

— Comme ça…

Il ne tenait pas à parler de ce qui s’était passé chez Renata Giolfino.

Anthony Webster parut sur le point d’ajouter quelque chose mais n’insista pas. Il n’ignorait pas à quel titre cet homme qui disait s’appeler Enrico Sagarro faisait appel à lui.

— Alors ? questionna Enrique en pointant le menton vers la carte.

Anthony Webster était officiellement chargé des « relations publiques » de la base américaine de Kagnew. En rapport constant avec les autorités éthiopiennes, il partageait son temps entre Asmara et Addis-Abeba. Il lisait couramment l’amharique et parlait plusieurs dialectes.

Enrique et lui étaient assis chacun devant une Heineken. Dehors, le chaud soleil matinal étincelait dans le ciel d’un bleu très pur. Il n’y avait pas l’ombre d’un nuage.

Anthony Webster trempa les lèvres dans sa bière, relut l’inscription de la carte.

— Je traduis littéralement, déclara-t-il. « Constantin Dimitracopoulos – Deux caisses de grenades – Ici, même le chacal ne peut pénétrer… »

Devant le froncement de sourcils d’Enrique, il précisa.

— La dernière phrase est le début d’un proverbe qui traduit les conditions climatiques extrêmement dures du pays des Afars. Je vous la donne en entier :

« Ici, même le chacal ne peut pénétrer sans avoir fait son testament. »

Il marqua un temps d’arrêt.

— Si vous voulez mon avis, il s’agit d’une phrase de reconnaissance, indiqua-t-il.

Il toussota pudiquement dans sa main, puis rendit le bristol à Enrique.

— Pour le reste, vous savez sans doute mieux que moi de quoi il est question…

Pour être franc, Enrique n’en avait pas la moindre idée.

Il y avait bien la mention des deux caisses de grenades, mais ce n’était pas suffisant pour se forger une opinion très précise.

Pour y voir plus clair, Enrique n’avait d’autre solution que de se rendre à Massaoua.

*
* *

Asmara était située en bordure du haut-plateau central faisant de l’Éthiopie une sorte de forteresse naturelle demeurée inviolée pendant plusieurs millénaires. Malgré la proximité de l’équateur, ses deux mille quatre cents mètres d’altitude lui valaient un climat relativement clément.

En revanche, dès qu’on s’engageait dans la longue descente aboutissant à la petite plaine côtière, chaque nouveau virage donnait un peu plus l’impression de s’enfoncer au milieu d’un paysage d’enfer. La chaleur devenait de plus en plus épouvantable.

Les frais eucalyptus avaient cédé la place à des figuiers de Barbarie qui devenaient de plus en plus rares et souffreteux entre les empilements de blocs rocheux calcinés par un soleil impitoyable.

On approchait de ce véritable chaudron de sorcière qu’était le Dallol, ancienne mer évaporée, bordée de cratères volcaniques encore en activité, où l’épaisseur des dépôts de sel et de soufre dépassait parfois plusieurs centaines de mètres.

Tout autour s’étendait un paysage lunaire et menaçant. Des traînées de minéraux jaunâtres, mis à nu par le vent desséchant, alternaient avec de vastes étendues de sable ou de cailloux. Des oueds partiellement comblés conduisaient à quelques résidus de lacs de saumure dont les bords s’ornaient de quelques épineux et de maigres graminées que venaient brouter les chèvres efflanquées des bandes de nomades misérables errant d’un point à un autre. C’était aussi le royaume des féroces chiftas, ces pillards héréditaires.

Les autorités éthiopiennes affichaient un visage offusqué quand on abordait le problème. Avec une louable indignation, elles prétendaient que la route était absolument sûre, que toutes ces histoires n’étaient qu’une regrettable légende destinée à chasser les touristes.

Mais tout le monde savait qu’il était préférable de ne pas rouler dans la région après la tombée de la nuit. Ce n’était pas sans raison qu’aucun Éthiopien n’acceptait de faire le trajet après le crépuscule.

Parmi des dizaines d’exemples, on citait le cas de ce diplomate étranger qui avait cru pouvoir rentrer de Massaoua après le coucher du soleil. On l’avait retrouvé en slip et personne n’avait plus entendu parler de sa voiture. On se perdait en conjectures pour savoir s’il devait la vie sauve à son passeport diplomatique ou s’il était tombé sur de bons chiftas…

Le banditisme avait connu sa seule éclipse au moment du soulèvement armé de l’Érythrée. Les rebelles n’appréciaient apparemment pas la concurrence déloyale que leur faisaient les chiftas et avaient entrepris de nettoyer le pays en utilisant leurs propres méthodes.

Lorsqu’ils avaient été dispersés à leur tour par l’armée, les choses avaient pu reprendre leur cours normal et les voyageurs imprudents se faire dévaliser de nouveau…

À une centaine de kilomètres d’Asmara, le petit port de Massaoua était adossé à deux îlots reliés à la terre ferme. Ancien repaire de pirates au siècle dernier, il abritait quelques milliers de pêcheurs de perles ou d’éponges. C’est là qu’on embarquait une partie des esclaves arrivés par caravanes et destinés à l’Arabie ou aux émirs du golfe Persique.

Lorsqu’ils étaient arrivés en Érythrée, les Italiens y avaient tout d’abord installé la capitale de leur colonie. En dépit de la côte torride, de ses marécages, des moustiques, des punaises et des mouches, ils avaient considérablement agrandi le port. Infatigables bâtisseurs, ils avaient ensuite construit une véritable ville avec des rues à angle droit et un faux air vénitien qui ne manquait pas de charme à certains moments.

Puis Asmara avait supplanté Massaoua, les Alliés avaient chassé l’armée italienne et l’Érythrée avait été rattachée à l’Éthiopie.

Maintenant ce n’était plus qu’un port entouré de quelques usines. La pêche ne suffisait même pas à alimenter la consommation locale. On descendait d’Asmara pour s’y baigner pendant les mois où la chaleur n’était pas trop accablante. Quelques poignées de touristes européens, attirés par la beauté des fonds coralliens des îles voisines, y débarquaient en voyages organisés.

Parfois aussi, un boutre ou un sambouk, venu d’Aden ou du Yémen, relâchait plus ou moins clandestinement pour charger une petite cargaison de kat (3) de contrebande.

De l’autre côté du détroit de Babel-Mandeb, même en comptant le prix du transport et la cascade d’indispensables pots-de-vin à tous les échelons, le prix des feuilles séchées de l’arbuste éthiopien laissait encore un bénéfice plus que confortable…

Il était onze heures et demie quand Enrique atteignit enfin la plaine de marécages salés marquant le fond de la baie. Un soleil infernal faisait étinceler le lac de saumure qui s’étendait à l’entrée de la presqu’île d’Abdel-Kader abritant l’Académie navale éthiopienne.

Avec l’approche de la mi-journée, la chaleur était écrasante. Les quelques barques à rames ou à moteur servant de taxi entre les îles et la péninsule de Gherir semblaient pétrifiées par l’aveuglante luminosité.

L’intérieur de la Volkswagen était transformé en four. Le vent de la course qui pénétrait par les vitres baissées brûlait les bronches comme du feu. Les vêtements d’Enrique, qui ruisselait par tous les pores, étaient trempés. Il avait l’impression d’être complètement déshydraté.

Du moins n’avait-il rencontré aucun chifta pendant le voyage…

Sous un climat pareil, on comprenait qu’ils ne se montrent que la nuit !

La ville proprement dite se composait de deux îles. Celle de Massaoua, où se trouvait le quartier arabe et les installations du port, précédée par celle de Taulud qu’une chaussée doublée par la voie ferrée reliait à la terre ferme.

Enrique s’y engagea après avoir doublé une demi-douzaine de petits bourricots gris surchargés de ballots informes.

Une faible brise se traînait au-dessus de l’eau. Pour la première fois depuis des dizaines de kilomètres, Enrique put emplir ses poumons d’un air à peu près respirable.

Il devait faire à peine plus de quarante-cinq ou cinquante degrés…

C’est sur l’île de Taulud que les Italiens avaient édifié le quartier résidentiel destiné aux Européens et aux étrangers. Faute de connaître l’emplacement du Red Sea Hotel, Enrique dépassa la station-service pour tourner dans une avenue conduisant à la gare déserte et écrasée de soleil.

Il n’y avait que deux trains dans la journée, tôt le matin et en début d’après-midi. Le reste du temps, il fallait beaucoup de chance pour y trouver quelqu’un.

Au bout de l’avenue, sur un petit promontoire, se trouvait le Palais Impérial. Des bâtiments bleu et blanc, on ne distinguait pratiquement rien à cause du haut mur d’enceinte entourant les jardins verdoyants.

Pas l’ombre d’un chat en vue…

Après avoir hésité à faire demi-tour pour retourner demander son chemin à la station-service, Enrique emprunta la seconde chaussée reliant Taulud à l’île de Massaoua.

Même si ce n’était pas la bonne direction, il finirait bien par trouver. Cela lui ferait voir la ville.

Sur la gauche, tout au début des docks, il aperçut les deux étages de l’antique Savoy Hotel. Trois cargos peints en noir étaient amarrés le long des quais.

À l’opposé, une flottille de petits bateaux de plaisance signalait l’emplacement du Yacht Club.

Fièrement dressée sur son socle, la statue de l’empereur Haïlé Sélassié, en grand uniforme d’amiral, semblait surveiller le large. Le minaret grêle de la Grande Mosquée pointait au-dessus des toits. Tout à l’extrémité de l’île, on distinguait le phare immaculé signalant l’entrée de la baie.

Au bout de la chaussée, Enrique finit par dénicher un agent de police qui paraissait dormir sous son casque colonial dans l’attente d’une hypothétique circulation à régler.

L’homme connaissait suffisamment d’italien pour qu’il soit possible de s’expliquer.

Le Red Sea Hotel était sur l’île de Taulud, le long du rivage opposé à la gare. Enrique devait donc revenir sur ses pas. Il n’avait qu’à suivre l’avenue longeant la mer tout de suite après le pont-chaussée. C’était indiqué, il ne pouvait pas se tromper.

Effectivement, le Red Sea Hotel se dressait en bordure de la plage. Plusieurs petites embarcations flottaient juste devant. On devait pouvoir les louer pour faire du ski nautique, ou de la plongée sous-marine.

C’était un établissement de construction récente, sans caractéristique remarquable. Il devait être destiné aux touristes ou aux Européens de l’intérieur qui venaient passer quelques jours au bord de la mer.

Enrique gara la Volkswagen sur le parking. Sa chemise détrempée collait à la fois au dossier du siège et tout le long de son dos. Il n’était pas mécontent d’être arrivé. Il était temps. Sa gorge était plus sèche que de l’amadou.

Il avait décidé de tenter le coup au bluff, de demander Constantin Dimitracopoulos et de lui indiquer le morceau de phrase de reconnaissance. Cela marcherait peut-être.

Dans le cas contraire, son intervention provoquerait certainement une réaction.

Avant de rencontrer Anthony Webster, Enrique avait expédié un télégramme à Washington pour relater succinctement les événements de la nuit précédente.

Instruit par l’expérience, il ne croyait pas qu’on lui donnerait carte blanche pour poursuivre l’affaire seul. À la rigueur, on le conserverait sur place comme second, mais quelqu’un allait sûrement arriver pour prendre la direction des opérations.

C’était toujours la même chose ! Depuis le temps, Enrique en avait pris son parti, mais son caractère rétif supportait mal de recevoir des ordres de n’importe qui. Pourtant, il fallait bien en passer par là…

Son seul espoir était qu’on mette OSS 117 sur le coup.

Quoi qu’il en soit, le « boss » qu’on allait lui expédier ne débarquerait sans doute pas avant la nuit prochaine ou le lendemain. D’ici là, Enrique entendait continuer de déblayer le terrain au maximum.

Ce serait toujours ça de gagné. Peut-être aurait-il même la chance de tout régler avant l’arrivée du type chargé de lui mettre la bride sur le cou, et cela démontrerait qu’il était assez grand pour se débrouiller sans qu’on lui envoie quelqu’un pour lui dire ce qu’il fallait faire ou ne pas faire comme à un débutant.

S’il pouvait arriver à ce résultat, Enrique se sentirait enfin vraiment libre. Il n’aurait plus de comptes à rendre à personne en dehors du grand patron et ce serait enfin son tour de faire marcher les autres à la baguette…

Il descendit de voiture en laissant l’automatique du tueur dissimulé sous le tableau de bord, prit sa veste qu’il conserva à la main. Le sol était brûlant sous la semelle de ses chaussures.

Par contraste, une fraîcheur à donner le frisson régnait à l’intérieur du Red Sea Hotel. Une pénombre sacrément attirante baignait le bar qui s’ouvrait tout de suite après l’entrée. Après la chaleur de la route et l’impitoyable réverbération du soleil sur la pierraille, on avait l’impression d’entrevoir le paradis.

Avant quoi que ce soit, Enrique commença par commander deux Heineken qu’il but à la file. Ce fut comme s’il reprenait vie.

Il laissa un pourboire royal puis rejoignit la réception pour demander si Constantin Dimitracopoulos était là.

L’employé répondit que ce dernier était rentré un peu plus tôt. Sa clé ne se trouvant pas au tableau, il était sans doute dans sa chambre. On pouvait le prévenir…

— Pas la peine, affirma Enrique. Je vais lui faire la surprise.

— Je vais vous indiquer comment y aller, fit l’employé. C’est facile…

L’hôtel ne possédait pas des dimensions telles qu’il soit possible de s’y perdre et Enrique dénicha sans difficulté la chambre de Constantin Dimitracopoulos. Compte tenu de l’orientation du bâtiment, elle devait donner sur la mer.

À deux mètres de la porte, un jeune Éthiopien nonchalant était en train de promener sans conviction une serpillière mouillée sur le carrelage du sol. Il ne risquait pas de l’user et semblait avoir toute l’éternité devant lui.

Enrique aurait préféré qu’il n’y ait personne à proximité pour écouter la conversation qui allait suivre, mais il était difficile de lui dire d’aller ailleurs.

Il frappa plusieurs coups légers contre le battant, afficha le sourire enjoué de quelqu’un qui s’apprête à retrouver un vieil ami.

À quatre pattes par terre, l’adolescent continuait son travail avec une indifférence souveraine.

N’obtenant pas de réponse, Enrique cogna de nouveau contre la porte, puis, d’un geste naturel, il avança la main vers la poignée comme si on l’avait invité à entrer.

Le jeune Éthiopien paraissait perdu dans une immense rêverie.

La porte n’était pas verrouillée. Le même sourire aux lèvres, Enrique repoussa le battant pour pénétrer dans la chambre. Si Constantin Dimitracopoulos était ressorti, il pourrait toujours jeter un coup d’œil dans ses affaires en simulant une conversation. L’adolescent ne resterait pas éternellement dans le couloir et il aurait la ressource d’inventer une explication si le légitime occupant des lieux revenait de façon prématurée. Par exemple, qu’il avait préféré l’attendre là plutôt que d’affronter le soleil pour voir s’il était sur la plage.

Une fois la porte ouverte, Enrique marqua un imperceptible sursaut.

Un homme en maillot de bain gisait sur le sol dans une mare de sang.

Avant qu’il n’ait pu refermer, un hurlement retentit dans son dos.
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Enrique jura entre ses dents tandis que l’autre imbécile continuait à brailler à plein gosier. Il l’aurait assommé avec le plus grand plaisir.

Pas besoin d’être sorcier pour pressentir la foule d’enquiquinements sans fin qui ne pouvaient manquer de s’ensuivre !

Sous ses airs endormis, le jeune Éthiopien devait avoir l’œil. Dès que la porte s’était ouverte, il avait aperçu la flaque de sang sur le carrelage.

Lâchant sa serpillière dégoulinante, il s’était relevé d’un bond, se mettant à galoper vers le fond du couloir en agitant les bras comme un moulin à vent, glapissant de plus belle.

Comme discrétion, cela se posait là !

Plus question de refermer la porte et de repartir comme si de rien n’était. Il fallait aussi abandonner l’idée de fouiller les affaires de Constantin Dimitracopoulos car tout l’hôtel n’allait pas tarder à rappliquer.

Enrique embrassa la scène du regard. Le mort était étendu sur le dos, les yeux grands ouverts, braqués sur une dernière vision d’épouvante. Âgé d’une quarantaine d’années, il était gras et flasque, avec une abondante forêt de longs poils noirs sur les jambes et le torse.

Le manche d’un poignard éthiopien à large lame, enfoncé jusqu’à la garde, émergeait de sa poitrine au niveau du cœur.

L’assassin était visiblement un professionnel. Il n’avait frappé qu’une seule fois.

Enrique secoua la tête avec un profond soupir. Tout comme la veille pour Renata Giolfino, il était arrivé trop tard.

C’était d’autant plus rageant que le sang n’avait pas complètement fini de sécher. À une demi-heure ou trois quarts d’heure près, il aurait trouvé Constantin Dimitracopoulos vivant…

D’un geste machinal, il chassa les grosses mouches bleues qui avaient réussi à s’infiltrer dans la chambre et butinaient la blessure rougie du cadavre. Elles décollèrent et se mirent à tournoyer dans tous les sens avec des zonzonnements furieux.

Déjà, le jeune Éthiopien revenait en compagnie de l’employé de la réception, lui-même suivi du directeur de l’hôtel et d’une demi-douzaine de clients attirés par les cris.

Les regards allèrent du corps à Enrique, lourds de méfiance.

— C’est vous qui… attaqua le directeur d’un ton de reproche mêlé d’inquiétude.

Un client assassiné dans une des chambres, c’était une publicité dont il se serait très volontiers passé.

Enrique préféra mettre tout de suite les choses au point.

— C’est moi qui l’ai découvert, confirma-t-il en montrant le corps.

Il eut un signe de la tête pour indiquer l’adolescent.

— Demandez-lui, il pourra vous le dire, ajouta-t-il. J’ai frappé à la porte et j’ai ouvert parce que j’ai cru entendre qu’on m’invitait à entrer.

Il désigna le cadavre.

— Il était déjà là, conclut-il. Je n’ai touché à rien.

Un grand type au cheveu rare, vêtu d’une chemise hawaïenne bariolée, fit mine de pénétrer dans la pièce.

Le directeur s’interposa aussitôt, écartant les bras pour lui barrer le passage.

— Personne ne doit entrer, déclara-t-il avec force. Il faut prévenir la police !

D’un ton de commandement, il distribua ses ordres, referma lui-même la porte et donna un tour de clé à l’aide d’un passe, puis, tandis que l’adolescent restait dans le couloir pour monter la garde, il invita les clients à se disperser et pria Enrique de l’accompagner jusqu’à son bureau.

La police mit une bonne demi-heure pour arriver. Visiblement, il lui en fallait plus que le cadavre d’un Grec tué par un coup de poignard pour l’inciter à se remuer.

Un gradé, qui parlait à peu près correctement l’italien, demanda à Enrique dans quelles circonstances il avait découvert le corps. L’œil soupçonneux, il le confia ensuite à la surveillance d’un de ses subordonnés en lui ordonnant de ne pas quitter le bureau.

Enrique tenta de protester, sans résultat. Il fallait que le commissaire recueille sa déposition, et ledit commissaire était justement parti déjeuner.

Le directeur, qui insistait pour qu’on le débarrasse du cadavre, s’attira une réponse identique. Le commissaire devait d’abord constater l’état des lieux avant qu’on déplace le mort. Il le ferait dès qu’il rentrerait de déjeuner. À moins, cela lui arrivait parfois les jours de grande chaleur, qu’il ne s’accorde auparavant une heure ou deux de sieste…

Enrique savait qu’il était inutile de chercher à discuter. Cela ne servirait qu’à lui mettre le policier à dos et il n’avait pas besoin de ça. Autant prendre son mal en patience et adopter l’attitude résignée du brave citoyen respectueux des lois.

Après avoir longuement hésité, le gradé consentit toutefois à ce qu’on lui apporte à manger ainsi que des boissons fraîches.

Après tout, il n’était que le témoin principal dans l’affaire…

Contrairement à ce qu’on pouvait craindre, le commissaire se manifesta sur le coup de deux heures. C’était un Éthiopien de taille moyenne, plutôt bedonnant, l’œil fureteur dans un visage mou. Il parlait lui aussi l’italien et semblait profondément pénétré de sa propre importance.

Enrique relata de nouveau les circonstances de la découverte du corps, demanda à être enfin autorisé à rendre son bureau au directeur de l’hôtel.

Le commissaire acquiesça d’un air grave. C’était bien normal. Malheureusement, on avait encore besoin de lui poser un certain nombre de questions avant de lui faire signer sa déposition. En conséquence, on allait le conduire dans les locaux de la police où le commissaire viendrait le rejoindre dès qu’il aurait examiné les lieux du crime et interrogé les autres témoins…

Enrique résista à l’envie furieuse de l’assommer sur le champ.

Une fois dans le bureau du commissaire, la comédie dura encore plus de deux heures. Il avait fallu d’abord attendre que celui-ci en ait terminé à l’hôtel. Mais ce n’était pas tout. L’Éthiopien s’avoua grandement troublé par deux faits qui pouvaient avoir leur importance.

Tout d’abord, pourquoi Enrique avait-il ouvert la porte de la chambre ? Si le cadavre s’y trouvait seul, il était impossible qu’il ait parlé pour dire d’entrer. Et si Enrique avait bien entendu quelqu’un, cela voulait dire que le meurtrier était encore dans l’a pièce…

Ensuite, pendant que le jeune laveur de carrelage était allé donner l’alerte, Enrique avait très bien pu faire disparaître certains indices dans la chambre…

Tout en se félicitant d’avoir laissé sa corde avec l’automatique sous le tableau de bord de la Volkswagen, Enrique commença à vider ses poches et proposa de se mettre tout nu pour qu’on puisse examiner ses vêtements à loisir.

Pour ce qui était d’avoir ouvert la porte de la chambre, il avait « cru entendre » qu’on l’invitait à entrer. À ce moment-là, le jeune laveur tordait sa serpillière dans son seau, ce qui pouvait expliquer sa méprise. Par ailleurs, s’il avait eu quoi que ce soit à se reprocher, il n’aurait pas choisi de s’approcher de la chambre en présence d’un témoin.

Le commissaire ne paraissait pas absolument convaincu. Variant l’ordre des questions, il revint à la charge, essayant d’amener Enrique à se couper.

Quels étaient au juste ses rapports avec Constantin Dimitracopoulos ? Pouvait-il apporter la preuve qu’il venait tout juste d’arriver à Massaoua ainsi qu’il le prétendait ?

Sous-entendu, n’avait-il pas tué le Grec un peu plus tôt et n’était-il pas revenu au Red Sea Hotel parce qu’il avait oublié quelque chose ou qu’il désirait provoquer la découverte du cadavre pour des raisons connues de lui seul ?…

Enrique bouillonnait intérieurement, mais il savait que le moindre éclat se retournerait aussitôt contre lui. Son interlocuteur ne cherchait rien d’autre.

Il fallait déployer toute la patience dont il était capable pour battre le commissaire sur son propre terrain. Quand il serait à court d’arguments, il devrait bien se résoudre à abandonner.

Lorsqu’il voulait s’en donner la peine, Enrique possédait de remarquables dons de comédien. Il affirma qu’on pouvait vérifier l’heure à laquelle il avait quitté Asmara car peu après la sortie de la ville, il avait croisé des policiers ou des militaires qui contrôlaient les véhicules empruntant la route. Ils avaient dû relever le numéro de sa voiture. Partant de là, étant donné qu’il avait roulé assez vite, un calcul très simple montrerait qu’il n’avait pas pu arriver plus tôt. En outre, il avait été obligé de demander son chemin à un agent de police pour dénicher l’hôtel.

Pour ce qui était de Constantin Dimitracopoulos, Enrique ne l’avait jamais rencontré auparavant. C’était une relation d’affaires qui lui avait donné son nom en lui indiquant que le Grec était susceptible de l’introduire auprès d’éventuels acheteurs. Dans son souci de s’établir en Éthiopie, la société qu’il représentait était prête à traiter avec des gens bien en place déjà et connaissant parfaitement le marché.

À la réflexion, Enrique était enchanté de faire la connaissance du commissaire. Le souci que ce dernier mettait à l’interroger lui permettait de juger du sérieux des autorités…

L’intéressé ne releva pas. Il voulait seulement savoir si Enrique savait pour quel motif Constantin Dimitracopoulos possédait des armes prohibées dans sa chambre.

Une fois de plus, Enrique se montra désolé. Comment aurait-il pu répondre puisqu’il n’avait encore jamais rencontré le Grec…

Peut-être celui-ci se sentait-il tout simplement menacé dans son existence. Tout bien considéré, après ce qui lui était arrivé, on pouvait se demander s’il n’avait pas déjà été victime d’une première tentative, d’où le besoin qu’il éprouvait d’être armé.

— Je me suis laissé dire qu’il était très dur en affaires, confia Enrique d’un ton confidentiel. C’est peut-être un concurrent évincé qui a voulu se venger. Ou alors, un mari trompé ! Nous autres, Italiens, nous avons le sang chaud. Nous prenons les affaires d’honneur très au sérieux…

Le commissaire l’interrompit avant qu’il puisse donner toute la mesure de sa verve.

— Voudriez-vous me rappeler quel jour vous êtes arrivé en Éthiopie ?

Enrique pointa les deux mains vers sa poitrine, l’air attristé.

— Je sens que vous continuez de me soupçonner, protesta-t-il. Si j’avais pu me douter que Constantin Dimitracopoulos se ferait tuer ici, je ne serais pas venu par une chaleur pareille. Je serais resté tranquillement au frais à mon hôtel d’Asmara…

Le petit jeu des questions et des réponses continua encore un moment.

Tout en proclamant sa bonne foi avec une indignation croissante, Enrique se demandait si les policiers n’étaient pas en train de fouiller la Volkswagen de fond en comble. S’ils découvraient l’automatique et la corde à piano, sa situation deviendrait assez inconfortable. Il aurait du mal à fournir une explication.

Le commissaire pouvait aussi avoir la fâcheuse idée d’appeler Asmara où les traces de la fusillade de la nuit précédente avaient sans doute été découvertes. On risquait de rapprocher celle-ci de l’heure à laquelle il était rentré à son hôtel. Il aurait dû attendre un certain temps et aller faire un tour dans une boîte pour se constituer un alibi acceptable.

Finalement, le commissaire en eut assez. Après tout, l’interrogatoire n’était peut-être qu’un prétexte pour rester à son bureau où un grand ventilateur entretenait un semblant de fraîcheur. Maintenant que le plus gros de la canicule était passé, il était moins pénible d’avoir à mettre le nez dehors.

— Vous m’avez convaincu de votre entière bonne foi, affirma-t-il avec civilité. Je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps. Je vais vous faire reconduire.

Puisque Constantin Dimitracopoulos était mort, Enrique n’avait sans doute plus aucune raison de rester à Massaoua. Il était donc libre de regagner Asmara.

Toutefois, il était possible qu’on ait encore une ou deux questions à lui poser selon la façon dont évoluerait l’enquête. Dans ces conditions, il était souhaitable qu’il ne cherche pas à quitter l’Éthiopie sans en informer les autorités. Dans la mesure où les introductions qu’il attendait de Constantin Dimitracopoulos lui faisaient désormais défaut, il allait sûrement être obligé de prolonger son séjour. Cela ne le gênerait donc nullement. Et d’ici là, le meurtrier serait à coup sûr sous les verrous.

Dix minutes plus tard, un véhicule de la police le déposait devant le Red Sea Hotel.

Sans un regard pour sa Volkswagen, Enrique pénétra dans l’établissement, non qu’il tînt particulièrement à montrer qu’il était disculpé, il s’en fichait comme de sa première chemise, mais il avait lui aussi quelques questions à poser au sujet de Constantin Dimitracopoulos.

L’employé de la réception, puis le directeur, l’accueillirent comme le fils prodigue. Ils n’avaient pas douté un seul instant de son innocence, ils se couvraient le visage de cendre à l’idée que la police ait pu lui infliger toutes ces tracasseries. La meilleure chambre de l’hôtel était à sa disposition. S’il désirait commencer par prendre une douche…

Enrique remercia avec effusion, affirma qu’il était très touché mais qu’il devait regagner Asmara dans la soirée. Il désirait seulement obtenir un ou deux renseignements sur Constantin Dimitracopoulos.

— Il devait me mettre en rapport avec des personnes qu’il connaissait, déclara-t-il. Il les a peut-être rencontrées ici, à moins qu’il ne leur ait téléphoné pour prendre rendez-vous.

Il poussa un soupir consterné.

— C’est très important pour moi, ajouta-t-il. Le succès de mon voyage en Éthiopie en dépend. Malheureusement, je n’ai pas la moindre idée de leur nom…

Plusieurs grosses coupures apparurent négligemment entre ses doigts.

Elles furent escamotées avec une dextérité de prestidigitateur.

Depuis quarante-huit heures qu’il était à Massaoua, Constantin Dimitracopoulos n’avait pas bougé de l’hôtel. Il avait passé tout son temps à se baigner ou à prendre des bains de soleil.

Il n’avait reçu qu’une seule visite. La veille, un jeune Américain avait déjeuné avec lui. Lorsqu’il s’était présenté à la réception pour demander qu’on l’annonce, il s’était contenté de donner son prénom. L’employé se rappelait très bien qu’il s’agissait de John.

En ce qui concernait son aspect physique, il ressemblait à la plupart des Américains d’Asmara qui venaient souvent passer la journée ou le week-end à Massaoua. Cependant, il était à la fois moins âgé et plus bronzé que la majorité de ses compatriotes. Il avait conservé tout le temps de grosses lunettes de soleil, comme s’il souffrait des yeux.

Pour le reste, Constantin Dimitracopoulos avait demandé à plusieurs reprises deux numéros de téléphone, à Asmara et à Addis-Abeba. On les avait notés pour faire figurer les communications sur sa note.

C’était tout.

Enrique regrettait de ne pas disposer d’une photo de John Bliss qu’il aurait pu montrer au réceptionniste. Cela lui aurait permis d’acquérir une certitude.

Quoi qu’il en soit, la coïncidence était un peu trop grande. Il y avait de fortes chances pour que le visiteur du Grec ne soit autre que le jeune membre du Peace Corps dont Enrique essayait de retrouver la trace.

L’adversaire devait savoir que l’un des deux tueurs de Renata Giolfino possédait une carte du Red Sea Hotel avec le nom de Constantin Dimitracopoulos. Dès que la mort des deux hommes avait été connue, on avait décidé de le supprimer pour l’empêcher de révéler ce qu’il savait.

Une fois de plus, cela confirmait l’importance de l’enjeu.

Enrique nota les deux numéros. Celui d’Asmara correspondait à une entreprise commerciale appartenant elle aussi à un Grec. Le réceptionniste l’avait entendu quand il avait établi la communication avant de la passer à Constantin Dimitracopoulos.

Dommage qu’il n’ait pas eu l’idée d’écouter la suite de la conversation…

Avant d’affronter la route, Enrique but une dernière Heineken que la direction tint à lui offrir. S’il devait suer comme à l’aller, autant faire une provision de liquide.

Il rejoignit alors la Volkswagen que le soleil avait transformée en four crématoire, démarra aussitôt en baissant à fond les vitres pour renouveler l’air surchauffé.

Tout en roulant, il se pencha pour glisser la main sous le tableau de bord. L’automatique et la corde à piano s’y trouvaient toujours.

Parvenu sur l’avenue aboutissant à la chaussée reliant l’île à la terre ferme, Enrique s’arrêta à la station-service pour compléter le plein d’essence et faire vérifier la pression des pneus.

Sauf incident, il avait largement le temps de rallier Asmara avant la tombée de la nuit.
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Le soleil était encore assez haut dans le ciel quand Enrique abandonna la plaine côtière pour aborder les premiers lacets escaladant les contreforts grillés des hauts-plateaux éthiopiens.

La chaleur était terrible, au moins autant qu’à l’aller. L’air surchauffé brouillait les silhouettes en forme de pique-cierge des grands cactus candélabres éparpillés au milieu de la pierraille.

En dépit du vent de la marche qui pénétrait par les vitres, Enrique suait sang et eau. Bien qu’il eût restitué depuis longtemps les bières bues à Massaoua, il continuait de transpirer à grosses gouttes. Ses vêtements étaient à tordre. Il aurait donné n’importe quoi pour de l’ombre et un ventilateur.

Beaucoup plus haut, l’énorme muraille rocheuse arrêtait les nuages formés par la formidable évaporation régnant au niveau de la mer. On aurait dit un gigantesque bourrelet d’ouate grisâtre qui s’éloignait à l’infini de part et d’autre de la montagne.

Les nuées avaient beau paraître proches, Enrique savait qu’il s’agissait d’une illusion trompeuse. Il en avait encore pour près d’une demi-heure avant d’atteindre leur fraîcheur toute relative.

Malgré leur aspect réconfortant, il ne fallait guère se leurrer. Ici, à deux mille mètres d’altitude, il faisait souvent plus de trente degrés à l’ombre…

Mais ce serait toujours mieux que cette maudite plaine où un œuf posé sur le sol devenait dur presque aussi vite que s’il avait été plongé dans l’eau bouillante !

Enrique dut ralentir pour croiser un vieux car bringuebalant qui dévalait la pente en soulevant une trombe de poussière qui s’incrustait dans les pores. Surchargé d’Éthiopiens, de volailles et d’une multitude de ballots divers, il oscillait dangereusement sur sa suspension complètement affaissée. Il ne devait pas lui rester beaucoup plus de freins.

Certains de ces engins dataient de la dernière guerre et même d’avant. Ils étaient souvent bricolés à partir d’antiques camions militaires italiens ou de surplus abandonnés par les armées anglaises. Chaque fois que l’un d’eux rendait l’âme ou basculait dans un ravin, on le désossait pour récupérer les pièces encore utilisables pour les autres.

Sur les routes, ils représentaient un péril encore plus grand que les chiftas. On avait tout intérêt à se garer pour les laisser passer. Ils étaient heureusement de moins en moins nombreux au fil des années.

Enrique attendit que le nuage de poussière se soit atténué pour revenir sur la chaussée et reprendre une allure normale. La circulation était pratiquement inexistante. Depuis qu’il avait quitté Massaoua, il n’avait pas rencontré plus d’une dizaine de véhicules.

Les Européens des hauts-plateaux préféraient ne pas bouger plutôt que d’affronter la canicule de la plaine côtière. Seuls quelques intrépides jugeaient l’attrait d’une journée à la plage supérieur à la double épreuve du trajet en plein jour. Il aurait fallu pouvoir partir avant l’aube et rentrer après le crépuscule, ce que la présence des chiftas rendait trop hasardeux.

La chaleur accablante n’avait pas empêché Enrique de réfléchir.

Même s’il ne disposait d’aucune preuve véritable, il y avait de fortes chances pour que le visiteur de Constantin Dimitracopoulos ne soit autre que John Bliss.

C’était logique, mais cela n’expliquait pas le rôle des deux hommes dans l’affaire. La mention des deux caisses de grenades sur le bristol du Red Sea Hotel donnait à penser qu’il pouvait s’agir de trafic d’armes, mais ce n’était nullement certain.

Rien ne permettait non plus d’affirmer que les gens à qui Dimitracopoulos avait téléphoné étaient, eux aussi, dans le coup. Bien que celui-ci n’ait pas bougé de l’hôtel depuis son arrivée, il avait peut-être eu l’intention de profiter de son séjour à Massaoua pour régler certaines tractations purement commerciales.

Quoi qu’il en soit, Enrique avait hâte d’aller jeter un coup d’œil à la maison correspondant au numéro de téléphone d’Asmara. Avec un peu de chance, les ponts ne seraient pas totalement coupés.

Dans tous les cas, ce serait l’occasion d’en apprendre un peu plus sur Dimitracopoulos.

La canicule ne désarmait pas, mais la Volkswagen ne peinait pas trop pour escalader les pentes abruptes. Quelques instants plus tôt, Enrique avait doublé une vieille américaine surchargée dont le radiateur fumait comme une locomotive. À moins de réussir à atteindre un des petits villages regroupés autour des rares points d’eau, la famille entassée à l’intérieur était bien partie pour passer la nuit à la belle étoile…

À peu près à mi-distance du sommet, se trouvait une sorte de col. Pendant plus d’un kilomètre, la route serpentait entre les versants encaissés d’une faille découpée dans la muraille rocheuse.

Alors qu’Enrique débouchait d’un virage masqué par une avancée ravinée, une violente pétarade d’armes de tous calibres accueillit l’apparition de la Volkswagen.

Un seul coup d’œil suffit à Enrique pour clicher la totalité de la scène.

Trois voitures particulières et une camionnette étaient immobilisées n’importe comment sur la chaussée. Plus loin, un corps était étendu sur le bas-côté devant le capot d’un command-car militaire. À moitié dissimulé par le virage suivant, se trouvait un camion de l’armée contre le flanc duquel une jeep munie d’une longue antenne-fouet avait cherché protection.

Çà et là, des soldats tapis dans les rochers ripostaient à un feu nourri venant de la gauche.

Par réflexe, Enrique avait écrasé la pédale de frein. Les pneus de la Volkswagen hurlèrent et le pare-chocs s’immobilisa à vingt centimètres de la dernière voiture.

L’embuscade dans toute sa splendeur !

Tout en plongeant la main pour récupérer l’automatique, Enrique aperçut un homme allongé derrière un gros bloc de pierre qui agitait les bras pour l’inviter à venir le rejoindre en criant quelque chose que le vacarme empêchait d’entendre.

Une rafale de balles tirée par une arme automatique encadra la Volkswagen, perforant le capot et faisant exploser la vitre de custode.

L’affaire devenait diablement sérieuse !

Automatique au poing, Enrique jaillit de la voiture, se mit à galoper en zigzaguant. Une giclée de projectiles le poursuivit, soulevant des geysers de terre et de gravillons. Il plongea à l’abri du rocher derrière lequel le type lui avait fait signe de le rejoindre.

C’était un Italien gras et luisant de sueur. Sa barbe du matin noircissait la peau de son visage vert de frousse.

La présence d’Enrique près de lui parut lui remonter quelque peu le moral.

La fusillade avait presque totalement cessé. Seules quelques détonations claquaient encore de part et d’autre pour rappeler que les adversaires restaient sur leurs positions.

— Ce sont ces salauds de chiftas, expliqua alors l’Italien d’un ton mal assuré. Ils étaient planqués là quand les soldats sont arrivés. Le convoi serait passé sans rien remarquer si l’un d’eux n’avait pas ouvert le feu.

Enrique fronça les sourcils.

— Les chiftas en plein jour ?

— Curieux, n’est-ce pas ? répondit l’Italien. Les soldats ont réussi à en capturer un qui n’est que blessé. Il a raconté qu’ils étaient venus pour tendre une embuscade à une voiture. Il n’a pas pu dire laquelle ni pourquoi. Seul le chef de la bande est au courant. Au total, ils sont au moins une douzaine. Quand les soldats sont arrivés sur la route, l’un d’eux a cru que c’était pour eux et il a tiré.

Enrique n’avait pas besoin d’en savoir plus pour être fixé !

À coup sûr, c’était lui que les chiftas devaient attendre.

Comme preuve, il y avait la manière dont ils avaient pris la Volkswagen pour cible quand les autres véhicules immobilisés l’avaient contraint à s’arrêter pile.

La décision de le supprimer avait sans doute été prise quand il se trouvait à Massaoua. Après l’élimination de Constantin Dimitracopoulos, l’adversaire devait avoir gardé un œil ou une oreille au Red Sea Hotel. Il avait aussitôt été informé de son arrivée.

Enrique devait une fière chandelle au commissaire de Massaoua. Si ce dernier n’avait pas prolongé son interrogatoire, nul doute qu’il aurait repris la route sans attendre. À ce moment-là, les soldats ne seraient pas encore passés et n’auraient pas découvert l’embuscade. Il se serait engagé dans le piège sans la moindre méfiance.

Tout en remerciant le hasard pour ce double concours de circonstances auquel il devait la vie sauve, Enrique se déplaça vers l’extrémité du rocher pour observer le dispositif des deux groupes en présence.

Quelques coups de feu isolés retentissaient par instants, mais chacun semblait plus soucieux d’économiser ses munitions que de tenter un assaut contre les positions adverses.

Les chiftas possédaient l’avantage de surplomber la route, mais les soldats étaient solidement retranchés au milieu des rochers. Une sorte de glacis constitué par une zone d’éboulis en pente raide formait un no man’s land où il aurait été insensé de s’aventurer.

Pour les chiftas, il était hors de question de parvenir à se glisser jusqu’à la route avant la tombée de la nuit. De leur côté, les soldats étaient cloués sur place, mais ils avaient certainement réclamé des renforts par radio.

Cela pouvait durer pas mal de temps…

Enrique revint s’adosser à l’ombre du rocher près de l’Italien.

Celui-ci indiqua l’automatique avec une mimique peu rassurée.

— Vous devriez le cacher, conseilla-t-il. Si ce sont les chiftas qui gagnent, ils vous abattront sans pitié. Et si les soldats l’emportent, ils risquent de vous accuser de complicité…

Charmante perspective !

Enrique préféra quand même conserver l’arme à portée de la main.

Un long quart d’heure s’écoula sans apporter le moindre changement. Aucun autre véhicule n’apparut ni d’un côté ni de l’autre de la route. Quelque mystérieux téléphone arabe semblait avoir averti les conducteurs qu’il se passait quelque chose juste après le col.

Toutes les deux ou trois minutes, un chifta lâchait un coup de feu pour signifier qu’ils étaient toujours là et inciter les soldats à ne pas bouger.

Près d’Enrique, le gros Italien transpirait toujours autant et considérait avec inquiétude l’ombre qui s’allongeait de plus en plus au pied des rochers.

Le soleil n’allait plus tarder à plonger derrière le sommet des hauts-plateaux. Bientôt ce serait le bref crépuscule tropical. Ensuite viendrait la nuit…

Le jour commençait à décliner sérieusement quand des grondements de moteurs se firent entendre dans la direction de la portion de route descendant d’Asmara.

Tandis qu’une première automitrailleuse débouchait du virage où était immobilisé le camion, deux chasseurs à hélice apparurent dans le ciel et se mirent à tournoyer au-dessus du col, prêts à fondre sur les objectifs qui se manifesteraient dans leur collimateur.

La suite se déroula avec l’efficacité d’une mécanique bien rodée.

L’unité envoyée en renfort était commandée par un capitaine éthiopien qu’accompagnait un « conseiller » israélien.

Cependant que les véhicules protégés par leur blindage prenaient position sur la route pour battre le terrain de leurs armes automatiques, les soldats s’élancèrent de part et d’autre de la zone d’éboulis en un double mouvement de débordement.

La progression des deux sections n’attira pas la moindre riposte. Il devint très vite évident que les chiftas avaient pris le large sans demander leur reste. Selon toute vraisemblance, celui qui avait continué de tirailler par intermittence avait été laissé en arrière pour couvrir la fuite de ses compagnons en donnant l’impression qu’ils étaient toujours sur place à attendre la nuit pour attaquer.

Il avait dû décamper à son tour en entendant l’arrivée des renforts.

Enrique profita de l’animation qui régnait soudain de nouveau sur la route pour aller remettre l’automatique sous le tableau de bord de la Volkswagen.

Après avoir eu la chance d’échapper à l’embuscade des chiftas, inutile de s’attirer des ennuis avec l’armée…

*
* *

Il faisait nuit noire quand Enrique rejoignit Asmara.

Une fois le décrochage des chiftas constaté, les véhicules bloqués par l’embuscade avaient été invités à repartir sans délai. L’armée n’avait pas les moyens d’assurer une protection efficace tout au long de la route. Elle ne tenait pas à ce que les voyageurs tombent sur une autre bande un peu plus loin.

Dans ces conditions, pas question de vérifier que ceux-ci étaient ou non armés, ou de perdre du temps à établir des constats dont le seul résultat serait d’exposer tout le monde à de nouveaux désagréments.

Il fallait profiter des dernières lueurs du jour pour tenter de rallier les zones de sûreté autour des villes, là où les chiftas ne se hasardaient jamais. Tous ceux qui avaient été pris dans l’embuscade n’auraient qu’à se présenter aux autorités d’Asmara ou de Massaoua suivant la direction empruntée. Les témoignages seraient enregistrés et les dommages éventuellement constatés.

Les balles qui avaient atteint la Volkswagen n’avaient heureusement touché aucun organe essentiel. Le bilan se soldait par quelques trous dans la carrosserie et une vitre à remplacer.

Le reste du trajet jusqu’à Asmara s’était déroulé sans le moindre incident.

Une fois sur la viale Haïlé Sélassié, ruisselante de lumières multicolores, Enrique continua jusqu’à la large viale Edoardo Anze Matienzo, sur laquelle il s’engagea.

Il mourait d’envie de passer à son hôtel pour prendre une douche, mais il y avait plus important.

Si l’échec de l’embuscade montée par les chiftas n’était pas encore connu, il y avait encore une chance que le maillon suivant de la chaîne ne soit pas encore coupé.

La poste était fermée à cette heure, mais la plupart des pensioni et des cafés de l’avenue possédaient des annuaires téléphoniques. Avant de poursuivre, Enrique désirait d’abord vérifier quelque chose.

Trois minutes plus tard, il avait le renseignement qu’il voulait.

Son intuition ne l’avait pas trompé. Il existait un seul Constantin Dimitracopoulos. Son adresse, viale Ménélik I, coïncidait avec celle de l’entreprise P. Georgoulas où il avait téléphoné depuis Massaoua…

Tout en se frottant les mains, Enrique reprit le volant de la Volkswagen garée devant un panneau de stationnement interdit.

Au point où il en était, une contravention n’aurait rien ajouté à la réputation qu’il était en train de se tailler dans le pays…

La viale Ménélik I s’étendait au nord-est du quartier européen d’Asmara. En quelque sorte, elle servait de ligne de démarcation avec la ville indigène qui étalait son lacis de ruelles anarchiques au-delà.

Parvenu à proximité de la grande place où se tenait pendant la journée un des pittoresques marchés éthiopiens, Enrique comprit que ce n’était plus la peine qu’il se presse.

Un énorme attroupement s’était formé sur l’avenue tandis que deux voitures de pompiers tentaient de se frayer un chemin en cornant à qui mieux mieux…

Un peu de fumée montait vers le ciel étoilé.

Enrique arrêta la Volkswagen à distance respectueuse, descendit et se glissa au milieu de la foule de plus en plus dense.

Il put lire sur l’enseigne de la maison « P. GEORGOULAS ». Il eut un regard vers le foyer de l’incendie que déjà les lances des pompiers étaient en train de noyer.

Il n’y aurait pas grand mal, juste de quoi tenir quelques curieux du genre d’Enrique à distance.

Enrique rebroussa chemin sans chercher à savoir comment le feu s’était déclaré.

Quelle importance…

Désormais, il ne lui restait plus qu’un seul indice, le second numéro de téléphone que Constantin Dimitracopoulos avait demandé à Addis-Abeba.

Toute la question était de savoir s’il existait encore un avion à cette heure.

Et s’il n’arriverait pas trop tard une fois de plus !
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Poursuivi par le sifflement feutré de ses réacteurs, le grand DC-10 « Jumbo-Jet » de la compagnie UTA s’inclina sur l’aile pour achever sa présentation au-dessus de l’eau.

À l’intérieur de la cabine luxueusement aménagée, confortablement installés dans les profonds fauteuils moelleux, les passagers pouvaient apercevoir par les vastes hublots le rivage brillamment illuminé qui s’étendait depuis le Pirée jusqu’à l’aéroport international d’Ellinikon.

La nuit était tombée depuis un certain temps. Le long du bord de mer, les innombrables restaurants en plein air déployaient leurs guirlandes lumineuses. Comme chaque soir en période estivale, ils devaient refuser du monde. On distinguait une foule de voitures sur l’autoroute côtière.

Dans le fond, majestueusement embrasé par les projecteurs du spectacle « Son et Lumière », l’acropole d’Athènes se détachait comme un joyau sur l’encre du ciel.

Puis le DC-10 franchit le rivage, perdit encore de l’altitude. Les premières balises multicolores défilèrent rapidement sous les ailes. Le pilote posa le gros tri-réacteur « sur des œufs » sans le moindre heurt, entreprit de freiner et emprunta un des taxiways pour rejoindre l’aire de stationnement devant les bâtiments de l’aérogare. L’appareil s’immobilisa.

Tout sourires dans leur uniforme à la dernière mode, les hôtesses invitèrent en plusieurs langues les passagers qui continuaient le vol à descendre pour rejoindre la salle de transit pendant la durée de l’escale technique.

Il était vingt-deux heures quarante. L’horaire avait été respecté à la minute près.

À son habitude, Hubert Bonisseur de la Bath fut un des premiers à poser le pied sur l’échelle de coupée.

Il était vêtu d’un complet gris, sacrifiant juste assez à la mode pour ne pas paraître trop strict, agrémenté d’une cravate à rayures bleues et grises. Ses yeux clairs souriaient. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, était parfaitement détendu.

Tout en descendant les marches de son allure de félin, il emplit ses poumons d’air tiède.

Hubert connaissait bien la Grèce. C’était un pays qu’il aimait entre tous.

Dommage qu’il n’y reste qu’une heure, le temps de l’escale. Il aurait eu plaisir à prendre un verre dans un des cafés à terrasse du Pirée ou à flâner dans les petites rues de Plaka, le pittoresque vieux quartier d’Athènes.

Hubert continuait sur Karachi, où il arriverait le lendemain matin.

Depuis que la révolution avait éclaté à Kaboul, capitale de l’Afghanistan, le gouvernement pakistanais se sentait pris en tenaille entre l’Inde et le nouveau régime instauré de l’autre côté de sa frontière occidentale.

Le général qui avait déposé le roi Zahir Shah et pris le pouvoir ne dissimulait pas sa sympathie à l’égard des Russes. On pouvait craindre qu’il ne favorise un soulèvement des Pathans, ces farouches guerriers vivant à cheval sur la frontière entre les deux pays.

En conséquence, Washington avait décidé d’organiser une réunion des principaux responsables de la CIA dans cette région du globe. Il s’agissait d’éviter que ne se reproduisent les erreurs commises au moment de la sécession du Pakistan Oriental et de la création du Bengladesh.

Hubert devait servir de coordinateur et établir la synthèse finale.

Cela ne l’emballait guère. Il connaissait trop bien ce genre de conférences. Ou bien il lui faudrait affronter d’interminables exposés soporifiques au cours desquels chacun des participants s’ingénierait à noyer le poisson dans des généralités pour ne pas se mouiller. Ou bien personne ne serait d’accord et il assisterait à un véritable dialogue de sourds.

Ensuite s’il se produisait quoi que ce soit d’imprévu, on l’accuserait de n’avoir rien compris ou d’avoir délibérément omis de mentionner le plus important.

C’était toujours la même histoire…

Une fois dans la salle de transit, Hubert alla s’accouder au bar et commanda un J. & B. on the rocks.

Il venait de tremper ses lèvres dans son verre quand le haut-parleur se mit à grésiller.

« Mister Bonisseur de la Bath, passager de la compagnie UTA à destination de Karachi, est prié de se présenter à la porte de la salle de transit. Nous répétons… »

Intrigué, Hubert reposa son verre sur le comptoir, tourna la tête vers l’entrée. Une hôtesse en uniforme venait d’apparaître sur le seuil, un papier à la main, observant les passagers pour tenter de deviner celui que l’annonce concernait.

Hubert traversa la salle pour la rejoindre.

— Mr Bonisseur de la Bath ? s’enquit-elle avec un charmant sourire.

— C’est moi.

Elle tendit le papier qu’elle tenait, un formulaire cacheté.

— Un télex vient d’arriver pour vous il y a une dizaine de minutes…

Hubert s’en saisit.

— Vous permettez ?

Tandis qu’elle acquiesçait, il prit connaissance du message.

Le texte en était court mais néanmoins explicite.

« Instructions précédentes annulées. Rejoignez Asmara. Contactez Enrico Sagarro CIAAO Hotel. Melville Carpenter. »

Hubert demeura imperturbable. Melville Carpenter était le résident de la CIA à Paris.

Quant à « Enrico Sagarro », il s’agissait sans l’ombre d’un doute d’Enrique Sagarra. Sachant qu’Hubert et Enrique se connaissaient, Melville Carpenter n’avait pas jugé utile d’établir un processus d’identification.

Tout en considérant le télégramme, Hubert se demanda dans quel guêpier Enrique avait bien pu se fourrer pour qu’on interrompe son voyage pour l’expédier en Éthiopie.

En tout cas, c’était sûrement plus intéressant que la conférence de Karachi…

L’hôtesse avait attendu qu’il ait terminé sa lecture. Elle ajouta.

— En même temps, nous avons reçu un message de Paris pour faire modifier votre voyage. Nous avons déjà donné des ordres pour que vos bagages soient déchargés mais je vais avoir besoin des coupons agrafés à votre billet pour éviter qu’il n’y ait une erreur.

Hubert fouilla dans sa poche intérieure pour lui donner satisfaction.

— Pendant que vous y êtes, fit-il, vous pourriez peut-être me dire comment je peux me rendre à Asmara ?

Le sourire de l’hôtesse s’accentua encore.

— Nous nous en sommes occupés, déclara-t-elle. Vous avez un avion qui décolle à vingt-trois heures quarante-cinq. Votre place est déjà réservée. Vous arriverez à Asmara en fin de nuit…

Hubert émit un petit sifflement.

Chez UTA, on était rudement bien organisé…

— Vous vous êtes donné beaucoup de mal, dit-il. Vous accepterez bien que je vous offre un verre ?

La jeune femme secoua la tête.

— C’est impossible, répliqua-t-elle. Je dois d’abord remettre les tickets de vos bagages. Ensuite, je dois vous accompagner jusqu’à l’appareil pour que vous puissiez récupérer les objets personnels que vous avez laissés dans la cabine. Après, il faudra que je m’assure que vos bagages sont bien enregistrés pour Asmara et que je vous donne votre nouveau billet…

Hubert la prit par le coude pour l’entraîner vers les banques des compagnies.

— Alors, allons-y tout de suite, décida-t-il. Comme ça, il nous restera le temps de faire plus amplement connaissance. Vous aurez bien mérité un double scotch !

L’hôtesse le regarda en biais.

— Ça, on verra…

Mais une petite lueur dans ses yeux disait que c’était tout vu…

*
* *

Il était quatre heures vingt-cinq quand Hubert débarqua sur l’aéroport Yohannès IV, une dizaine de kilomètres au sud d’Asmara.

Dans la direction de la mer Rouge, une bande de ciel plus clair annonçait que le jour n’allait plus tarder à se lever.

L’altitude conférait à l’air un soupçon de fraîcheur bienvenue. Il faisait bon.

Hubert obtint sans difficultés un visa touristique auprès des services de police et d’immigration de l’aéroport. Sa vue suffit aux douaniers nonchalants qui ne lui demandèrent même pas d’ouvrir sa valise.

À supposer qu’il y ait eu des taxis à une heure aussi matinale, ils avaient tous été pris pendant qu’Hubert demandait son visa. Il dut se contenter du car de la compagnie qui attendait devant le bâtiment.

Sur la route, des paysans conduisant des charrettes tirées par des ânes amenaient leurs produits vers les différents marchés de la ville. Deuxième ville d’Éthiopie, Asmara était un centre commercial très actif.

Toute la région venait s’y approvisionner. On y trouvait aussi bien des boutiques européennes vendant les derniers gadgets électriques que les éventaires millénaires installés à même le sol des places et proposant quelques fruits ou des objets de l’artisanat local.

Avec cette rapidité propre aux régions équatoriales, le ciel s’éclairait un peu plus à chaque seconde. La transparence de l’atmosphère promettait une journée magnifique.

Le car ne possédait pas un itinéraire déterminé de manière inflexible. Pourvu que ce soit dans la direction générale, et que le détour ne soit pas trop important, on pouvait se faire déposer là où on le désirait.

Hubert demanda au chauffeur de le laisser devant le CIAAO.

Il aurait certes pu descendre au Nyala Hotel, plus récent et plus central, dont il avait entendu parler. Mais comme Enrique logeait au CIAAO et qu’il devait de toute manière prendre contact avec lui, autant régler cette question sans plus attendre.

Les premiers rayons du soleil doraient le haut du Palais Impérial quand le car emprunta la viale Ménélik II. La chapelle octogonale en forme de toukoul (4) prenait des reflets moirés dans la lumière grandissante de l’aube. Un des inévitables lions, qu’on trouvait dans toutes les résidences princières du pays, poussa un rugissement sonore.

Le portier de nuit du CIAAO avait sans doute l’habitude et devait reconnaître l’arrivée du car au bruit de son moteur. Il sortit aussitôt pour accueillir les voyageurs et prendre leurs bagages.

Un petit Japonais d’une quarantaine d’années, tiré à quatre épingles, l’appareil de photo en bandoulière, descendit en même temps qu’Hubert. Ce dernier dut affronter force courbettes et politesses proférées dans un anglais zézayant avant de le convaincre de remplir sa fiche avant lui. Il préférait être tranquille pour s’entretenir avec l’employé.

Celui-ci revint bientôt après avoir conduit le Japonais.

À tout hasard, Hubert lui demanda si du courrier était arrivé à son nom. Parallèlement au message expédié à Athènes pour l’informer du changement de programme, Washington ou Paris avaient probablement envoyé un télégramme afin de lui fournir les précisions indispensables concernant sa nouvelle mission. Il était logique qu’on l’ait adressé au CIAAO puisqu’il devait y retrouver Enrique.

L’Éthiopien fouilla dans le maigre courrier en instance, jeta un coup d’œil dans quelques papiers, secoua finalement la tête.

— Il n’y a rien pour vous, s’excusa-t-il. Peut-être dans la matinée.

Hubert eut un geste pour indiquer que c’était sans importance.

— Je crois que le signore Enrico Sagarro est descendu ici ? demanda-t-il alors. Pouvez-vous m’indiquer le numéro de sa chambre ?

L’employé tiqua imperceptiblement, mais Hubert le remarqua quand même.

— Je suis désolé, mais le signore Sagarro n’est pas là. Il n’est pas rentré de la nuit.

Comme preuve, l’Éthiopien se retourna pour montrer le tableau, pointa la main vers un des casiers dont Hubert s’empressa d’enregistrer mentalement le numéro.

— Sa clé est toujours ici…

— Il n’a donc pas quitté l’hôtel ?

L’employé secoua de nouveau la tête.

— Le signore Sagarro n’a pas réclamé sa note et ses bagages sont toujours dans sa chambre, déclara-t-il. Vous êtes peut-être de ses amis ?

Hubert préféra ne pas trop s’engager avant de savoir de quoi il retournait exactement.

— Une simple relation d’affaires, répondit-il prudemment. Rien de plus.

Enrique pouvait avoir simplement découché s’il avait levé une fille à son goût. Mais la façon dont l’Éthiopien avait réagi quand il avait prononcé son nom donnait à penser qu’il y avait autre chose.

Hubert se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de descendre au Nyala et de téléphoner pour établir le contact.

D’un autre côté, un simple coup de fil ne lui aurait pas permis de surprendre l’expression révélatrice de son interlocuteur.

— Pouvez-vous prévenir le signore Sagarro que je suis arrivé quand il rentrera, dit-il d’un ton volontairement neutre. Je vais dormir une heure ou deux, mais c’est sans importance s’il me réveille…

L’employé assura qu’il ferait la commission et conduisit Hubert jusqu’à une des chambres donnant sur l’arrière.

Alors qu’il ouvrait la fenêtre, un des lions du Palais Impérial rugit de nouveau, sans doute pour réclamer son petit déjeuner.

Une fois seul, Hubert sortit ses costumes de sa valise pour les accrocher dans la penderie. Il entreprit ensuite de se déshabiller pour prendre une douche.

Ses questions risquaient d’avoir mis la puce à l’oreille de l’employé. Celui-ci pouvait se méfier et le surveiller. Mieux valait attendre un peu avant d’aller jeter un coup d’œil dans la chambre d’Enrique.

Hubert venait de passer une chemise propre quand on frappa à la porte.

Il alla ouvrir.

Deux Éthiopiens se tenaient dans le couloir. Le premier était habillé en civil. Le second était un policier en uniforme.

— Signore Bonisseur de la Bath ?

Hubert acquiesça tout en levant un sourcil interrogateur.

— C’est moi…

Le civil laissa entrevoir une plaque qu’il remit aussitôt dans sa poche.

— Inspecteur Agenehu, se présenta-t-il. Vous êtes un ami du signore Enrico Sagarro ?

L’employé de la réception avait dû se précipiter sur son téléphone. À moins que les deux policiers n’aient été en planque sur l’avenue et qu’il soit allé les prévenir.

— C’est beaucoup dire, répondit Hubert avec un sourire innocent. Je le connais assez peu. Nous avons dû nous rencontrer deux ou trois fois au maximum. J’ai appris tout à fait par hasard qu’il se trouvait en ce moment à Asmara. Je me suis dit que c’était l’occasion de nous revoir…

Il plissa le front.

— Lui serait-il arrivé un accident ?

Le visage basané de l’Éthiopien demeura impénétrable.

— Nous désirons vous poser quelques questions à son sujet.

Hubert s’effaça.

— Entrez…

L’autre secoua la tête.

— Le commissaire veut vous les poser lui-même, répliqua-t-il. Nous serons plus à l’aise au commissariat.

Façon de parler !

Derrière, le policier en uniforme ne bronchait pas, la main sur l’étui de son pistolet.

En dépit de son apparence indifférente, on le sentait prêt à l’action.

Hubert haussa les épaules avec un soupir de résignation.

— Très bien, je vous suis…

Il alla prendre sa veste, l’enfila, rejoignit les deux hommes dans le couloir, tira la porte derrière lui.

Lorsqu’ils passèrent devant le guichet de la réception, l’employé baissa les yeux pour éviter le regard d’Hubert.

Une Fiat noire attendait sur l’avenue, à quelques mètres de l’hôtel.

Tandis que le policier en uniforme se glissait au volant, l’inspecteur invita Hubert à monter à l’arrière et prit place à côté de lui sur la banquette.

La voiture démarra aussitôt en direction de la viale Ras Mekonnen.

— Pour quelle raison le commissaire désire-t-il m’interroger ? demanda Hubert. Je ne vois pas de quelle utilité je pourrais bien lui être. Je viens tout juste d’arriver à Asmara…

— Il vous l’expliquera lui-même, répliqua l’inspecteur.

Hubert sentit qu’il était inutile d’insister, qu’il ne dirait rien.

Après le croisement de la viale Ras Mekonnen, le chauffeur s’engagea dans la viale Winston Churchill comme s’il avait l’intention de sortir de la ville.

Hubert se tourna à demi vers l’inspecteur.

— Vous m’avez bien dit que vous me conduisiez au commissariat ? s’étonna-t-il.

Un Beretta 7,65 apparut brusquement dans le poing de l’inspecteur.

Il émit un ricanement.

— Vous le verrez bien…
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Hubert considéra tour à tour le visage de l’Éthiopien et le canon brillant du Beretta.

— Vous craignez que je ne cherche à vous fausser compagnie ? demanda-t-il poliment. Pourtant, je ne…

L’autre ricana de nouveau.

— Fermez-la ! ordonna-t-il sourdement. Vous aurez l’occasion de l’ouvrir tout à l’heure…

Le brusque changement de ton et d’attitude n’avait rien d’engageant.

Hubert se remit à observer l’avenue devant la Fiat. Il devenait de plus en plus évident que les deux hommes n’avaient nullement l’intention de le conduire dans un commissariat.

Dans ces conditions, il ne pouvait s’agir que de faux policiers ou de « barbouzes » des services secrets éthiopiens. Ces derniers n’avaient pas une réputation de tendresse particulière…

Hubert chercha quelle erreur il avait pu commettre en dehors du fait de descendre directement au CIAAO et de demander Enrique, d’autant que celui-ci n’avait pas pu parler de lui puisqu’il ignorait tout de sa venue à Asmara.

Pourtant, les deux Éthiopiens paraissaient sûrs d’eux !

Un coup de bluff ? Une sorte d’intimidation pour le mettre en condition ?

Un doute s’insinua soudain dans l’esprit d’Hubert.

Enrique avait pu recevoir un message annonçant son arrivée. Il n’était pas impossible que les autres en aient eu connaissance d’une manière ou d’une autre.

Quoi qu’il en soit, Hubert était virtuellement brûlé moins de deux heures après avoir posé le pied sur le sol éthiopien.

Comme résultat, il y avait mieux…

Dépassant la viale William Platt, le chauffeur s’engagea sur la route de Keren et de la frontière soudanaise. En dehors des charrettes des paysans et de quelques camionnettes chargées de légumes ou de fruits destinés à alimenter les marchés, la circulation demeurait pratiquement inexistante.

À côté d’Hubert « l’inspecteur » Agenehu s’était adossé dans l’angle de la carrosserie. Il ne le quittait pas de l’œil, le doigt sur la détente du Beretta.

Hubert aurait pu tenter de le désarmer, mais il tenait d’abord à voir où on le conduisait. Si les deux hommes appartenaient à la police secrète éthiopienne, il ne tarderait pas à le savoir. Dans cette hypothèse, il valait mieux ne pas se mettre celle-ci à dos d’entrée de jeu.

Et puis, c’était peut-être l’occasion d’apprendre ce qu’Enrique était devenu…

Hubert soupira intérieurement. Celui-là, il avait le chic pour se flanquer dans des situations inextricables.

C’était une bêtise que de l’envoyer tout seul en mission à l’étranger. Quand il n’y avait personne pour lui tenir la bride, son tempérament par trop fantaisiste finissait toujours par prendre le dessus.

Après quoi, il fallait s’ingénier à réparer les pots cassés.

Une fois sorti d’Asmara, la route rejoignait le terrain de sport et le golf.

Au bout de plusieurs centaines de mètres, elle atteignit ce qui semblait être un ancien entrepôt ou une petite usine abandonnée.

Un portail de bois aux trois quarts arraché pendait de ses gonds rouillés. Le bâtiment de dimensions modestes qui avait dû servir de bureaux et de local d’habitation ne possédait plus ni porte ni fenêtre. La cour était partiellement envahie par une herbe sèche où serpentaient des ronces sauvages.

Sur la gauche un hangar construit en longueur offrait le spectacle de son toit à moitié effondré.

Le chauffeur en uniforme fit pénétrer la voiture à l’intérieur de la cour, évita un tas de pierraille et bloqua les freins devant l’ouverture béante du hangar.

« L’inspecteur » Agenehu agita le Beretta d’un air éloquent.

— On est arrivé, déclara-t-il avec un rictus. Descendez !

Hubert ne pouvait plus se faire d’illusions. L’endroit évoquait de façon sinistre ce genre de « balade » à laquelle on l’avait déjà convié à plus d’une reprise.

Il eut la certitude que les deux autres avaient l’intention de le supprimer.

Tout en regardant autour de lui, il feignit de ne pas comprendre.

— Mais…

— Descendez ! répéta sèchement son compagnon. Vous allez nous dire bien gentiment ce que vous êtes venu faire à Asmara. Ensuite, on prendra une décision à votre sujet…

Une balle dans la nuque, c’était couru d’avance !

Comme si Hubert avait besoin d’une confirmation, celui qui était en uniforme prit la parole pour la première fois.

Il avait une voix caverneuse et s’exprimait dans un italien heurté.

— Si vous vous montrez raisonnable, vous ne souffrirez pas trop…

On ne pouvait pas être plus clair !

Hubert se pencha légèrement en avant affichant une inquiétude subite. Dans le mouvement, il engagea une main derrière lui afin de débloquer la portière.

Prenant alors appui de la paume, il lança son autre main comme l’éclair tout en se projetant d’un bloc vers « l’inspecteur ».

Surpris par la promptitude de l’attaque, ce dernier réagit avec une seconde de retard.

Déjà, les doigts d’Hubert s’étaient refermés sur le poignet armé, le tordaient avec une force irrésistible pour dévier le canon du Beretta vers le haut.

Le projectile alla se perdre dans le toit de la Fiat et la détonation retentit comme un coup de canon à l’intérieur de l’espace clos représenté par la carrosserie. Les tympans douloureusement meurtris, Hubert sentit le souffle incandescent lui brûler le visage.

Il frappa en « poing démon » sans lâcher l’arme, mais son adversaire savait encaisser.

Un combat furieux s’engagea sur la banquette arrière pour la possession du Beretta. Il fallait faire très vite avant que l’autre n’intervienne, mais les sièges avant empêchaient de prendre suffisamment de recul pour que les coups portent efficacement.

Hubert réussit quand même à dégager un bras pour placer un atemi terrible à la gorge. Il sentit que les cartilages s’écrasaient sous le choc. L’Éthiopien pressa convulsivement la détente une seconde fois.

Dominant le vacarme du coup de feu, il y eut un grand cri à l’avant. Conscient que son adversaire faiblissait soudain, Hubert doubla de toutes ses forces, réussit à arracher le Beretta, pivota vivement.

Le type en uniforme s’apprêtait visiblement à le frapper dans le dos quand la seconde balle l’avait atteint en pleine face.

Il avait lâché son automatique et achevait de glisser sous le tableau de bord, un trou sanglant à la place du nez, un œil à moitié arraché pendant de son orbite.

Hubert réprima un juron. Il aurait dû attendre que le conducteur descende de voiture pour passer à l’action.

Résultat, il se retrouvait avec un mort sur les bras et « l’inspecteur » qui n’allait pas tarder à en faire un second !

L’intérieur de la gorge broyé, celui-ci ne pouvait absolument plus respirer. Les poumons privés d’oxygène, il était en train de s’asphyxier sans remède. Son visage virait déjà au bleu.

Hubert connaissait bien les effets du coup qu’il avait porté. Lorsque celui-ci atteignait pleinement son but, les dégâts étaient irréparables. Même en pratiquant une trachéotomie sur le champ, il avait peu de chances pour que l’Éthiopien survive.

De toute façon, Hubert ne disposait pas des instruments indispensables pour une telle opération, et le moribond n’aurait pas été en état de répondre à ses questions. Quant à le conduire à un hôpital, à supposer qu’il en ait eu le désir, ils seraient arrivés trop tard…

Hubert haussa les épaules et descendit de voiture. Son premier soin fut de tirer le chauffeur par les pieds pour le sortir avant qu’il ne finisse de se vider de son sang sur le tapis de sol.

Étouffées par la carrosserie, les détonations n’avaient pas dû faire beaucoup de bruit au-delà du mur entourant la cour. D’autre part, s’il y avait eu des occupants à l’intérieur de la maison, ceux-ci se seraient sûrement manifestés dès l’arrivée de la voiture.

Sans perdre de temps, Hubert commença la fouille du cadavre. Il découvrit divers papiers, ainsi qu’une carte d’allure officielle, tous libellés en caractères amhariques.

Pour un étranger, autant essayer de déchiffrer de l’hébreu…

Dans ces conditions, impossible de savoir si l’homme était un vrai policier ou s’il n’avait revêtu l’uniforme que pour la circonstance, afin de donner le change.

Hubert s’occupa ensuite de « l’inspecteur » Agenehu.

Même chose ! Tous les papiers en sa possession étaient absolument illisibles pour quelqu’un qui ne connaissait ni l’alphabet ni la langue.

Quant à la plaque qu’il avait présentée à l’hôtel, comment savoir si elle était ou non authentique, ou tout simplement volée ?

Hubert secoua la tête. Peu importait qu’il s’agisse ou non de faux policiers. Les deux hommes l’avaient conduit ici dans l’intention manifeste de le liquider. Il avait donc agi en état de légitime défense.

Ce qui n’était pas une raison pour aller s’en vanter dans toute la ville…

Maintenant, il s’agissait de ne pas laisser traîner les corps au milieu de la cour.

Sous la partie à demi effondrée du toit existait une fosse qui avait dû servir à visiter le dessous des véhicules. Des plaques de ciment disjointes et recouvertes de débris la fermaient. Dans le fond on pouvait distinguer un reste d’eau croupissante.

Prenant garde à ne pas s’arracher les ongles, Hubert réussit à dégager les deux premières afin de ménager une ouverture suffisante.

Il revint alors au milieu de la cour, traîna le cadavre de l’Éthiopien en uniforme et le fit basculer dans la fosse. Cela produisit un plouf qui mit en fuite toutes sortes de bestioles.

À l’arrière de la Fiat « l’inspecteur » avait, lui aussi, cessé de vivre. Le visage marbré de noir, il n’était pas joli à regarder.

Hubert lui fit suivre le même chemin.

Sur le point de refermer la fosse, il marqua une hésitation. Il pouvait être intéressant de conserver les papiers trouvés sur les deux hommes afin de les faire traduire. Ainsi, il saurait s’ils appartenaient véritablement à la police ou s’ils avaient utilisé cette couverture dans le seul but de l’amener sans résistance ici pour l’interroger à leur façon.

À la réflexion, Hubert jugea que c’était sans grande importance. Même s’ils étaient d’authentiques représentants de l’ordre, ils n’avaient certainement pas agi en service commandé. Il aurait fallu pouvoir leur faire dire pour le compte de qui ils travaillaient.

En revanche, si Hubert était arrêté et qu’on le trouve en possession des papiers, il aurait beaucoup de mal à expliquer leur provenance. Le jeu n’en valait pas la chandelle.

Il pourrait toujours revenir plus tard avec quelqu’un lisant l’amharique si cela s’avérait utile.

Après avoir essuyé ses empreintes sur les documents, Hubert les expédia rejoindre les deux cadavres, puis il replaça les deux plaques de ciment au-dessus de la fosse, éparpilla de la terre et des cailloux pour que les traces d’ouverture récente ne soient pas trop apparentes.

Il saupoudra aussi de terre poussiéreuse la traînée sanglante provoquée par le transport du corps du chauffeur.

Comme ça, il se passerait sans doute un bout de temps avant que les cadavres ne soient découverts. D’ici là, il espérait bien en avoir terminé avec cette histoire de fous.

Restait le sang à l’intérieur de la voiture. Faute de mieux, Hubert utilisa le même procédé, éparpilla quelques brins d’herbe pour parachever le camouflage. À condition de ne pas y regarder de trop près, on penserait que la Fiat avait servi à transporter des légumes ou des plants quelconques fraîchement déterrés.

Pour ce qui était des armes, il essuya soigneusement l’automatique du chauffeur et le coinça dans les ressorts sous le siège passager. Le cas échéant, il saurait où le récupérer s’il en avait besoin.

Quant au Beretta, il décida de le conserver momentanément à portée de la main.

Un dernier coup d’œil dans la cour lui permit de vérifier qu’il n’oubliait rien.

Il s’installa alors au volant, mit le moteur en route et manœuvra pour ressortir par le portail.

Bien qu’il s’efforçât de le chasser de son esprit, il ne pouvait s’empêcher de penser à Enrique.

L’avait-on lui aussi emmené pour une « balade » dont il n’était pas revenu ?

Tout ce qu’Hubert pouvait affirmer, c’est qu’il n’y avait aucun corps dans la fosse avant qu’il n’y fasse basculer ceux des deux Éthiopiens…

*
* *

Les rues d’Asmara commençaient à s’animer quand Hubert abandonna la Fiat au début de la viale Princesse Tsehaï. C’était suffisamment loin pour qu’on n’opère pas le rapprochement immédiat avec le CIAAO Hôtel, assez près toutefois pour qu’il n’ait pas toute la ville à traverser à pied.

Après une hésitation, il décida de laisser le Beretta dans la voiture en même temps que l’autre automatique.

Si « l’inspecteur » Agenehu faisait vraiment partie de la police, l’arme était nécessairement enregistrée. Il était préférable qu’on ne la trouve pas sur lui.

Tout en empruntant une des rues de traverse rejoignant la viale Ménélik II, Hubert s’attacha à faire le point. La disparition d’Enrique le plongeait dans le noir le plus total. Il n’avait pas la moindre idée de la mission de celui-ci en Éthiopie. Le laconisme du message reçu à Athènes le laissait totalement isolé, sans l’ombre d’un contact de secours.

Il devait certes exister un représentant de la CIA sur la base de Kagnew, mais Hubert ignorait son identité. Quant à se présenter comme ça en proclamant qui il était, autant se promener dans toute la ville avec un écriteau attaché autour du cou. Sans compter qu’il ne disposait d’aucune phrase de reconnaissance pour accréditer ses affirmations.

Dans le meilleur des cas, on le bouclerait à l’infirmerie le temps d’expédier une demande d’information à Washington et de recevoir la réponse. En tout état de cause, il serait définitivement grillé et le représentant de la Maison avec lui…

En l’occurrence, le « service des missions » avait fait preuve d’une légèreté proprement incroyable. C’était à se demander si Howard, son responsable, ne s’était pas mis au LSD ou n’était pas tombé subitement amoureux d’une des secrétaires.

Dès son retour, Hubert en toucherait deux mots à M. Smith. Ce n’était pas du travail, tout juste du bricolage d’amateur.

Sept heures sonnaient quand Hubert pénétra dans le hall de l’hôtel.

Le portier de nuit était en train de transmettre le flambeau au réceptionniste de jour. À la vue d’Hubert, il parut à la fois soulagé et passablement embêté.

Hubert s’approcha d’un air décontracté, sourit sans rancune.

— Tout est arrangé, affirma-t-il avant d’ajouter : Vous n’avez rien à vous reprocher. N’importe qui aurait agi de cette façon. C’est tout à fait normal.

— Je ne pouvais pas vous prévenir, s’excusa l’Éthiopien. Je devais leur téléphoner si quelqu’un demandait le signore Sagarro. Ils m’avaient menacé des pires ennuis…

Hubert hocha la tête.

— Je comprends très bien, assura-t-il. Vous deviez les connaître assez pour savoir qu’ils ne plaisantaient pas.

— Justement non, c’est la première fois que je les voyais, répliqua l’employé. Ils m’ont expliqué qu’ils appartenaient à une brigade spéciale nouvellement créée et ils m’ont même donné le numéro de leur ligne privée pour que je n’aie pas à passer par un standard…

Hubert eut un nouveau mouvement de tête.

— C’est sûrement celui auquel ils-m’ont dit d’appeler quand le signore Sagarro reviendrait, déclara-t-il.

Sachant que les numéros d’Asmara comportaient six chiffres il en indiqua un au hasard.

L’Éthiopien intervint aussitôt pour répliquer que ce n’était pas le même, énonça celui que les deux hommes lui avaient communiqué.

Hubert l’enregistra soigneusement dans un coin de sa mémoire. Il serait toujours possible de rechercher par la suite le nom du propriétaire de la ligne.

Désormais, il avait la quasi-certitude que les autorités officielles, branche « publique » ou police secrète, n’étaient pour rien dans son enlèvement. En admettant que l’adversaire se soit servi de deux vrais policiers, ceux-ci avaient dû très certainement opérer pour leur propre compte, à l’insu de leurs chefs.

Cela prouvait en même temps qu’il s’agissait d’une organisation disposant de solides complicités et de moyens d’action importants. À l’avenir, il faudrait s’en souvenir.

Derrière leur comptoir, les deux employés voulurent prendre la parole en même temps. Le portier de nuit fut le plus rapide.

— Je dois aussi vous dire que le signore Sagarro a téléphoné pendant votre absence, déclara-t-il. Il voulait savoir si quelqu’un l’avait demandé depuis hier soir.

Il détourna les yeux avec gêne.

— Je ne lui ai pas parlé de la police, confessa-t-il d’un ton d’excuse. En revanche, je lui ai annoncé qu’un M. Bonisseur de la Bath était arrivé et qu’il avait cherché à le voir.

Il observa un temps d’arrêt.

— Le signore Sagarro m’a chargé de vous dire qu’il a dû s’absenter et qu’il se trouve actuellement à Addis-Abeba, reprit-il. Il est descendu à l’hôtel Wabe Shebelle. Il ignore quand il lui sera possible de revenir à Asmara. Si vous avez l’occasion de passer par Addis-Abeba, il sera très heureux de vous rencontrer.

L’Éthiopien s’interrompit de nouveau, vaguement penaud.

— Bien entendu, j’ai essayé d’appeler l’inspecteur Agenehu, mais le numéro ne répondait pas, avoua-t-il. J’avais l’intention de recommencer avant de quitter mon travail…

Hubert eut un geste large.

— Cette fois, vous aurez peut-être plus de chance…

L’employé approuva avec gravité. Il marqua une courte hésitation.

— Si vous le désirez, proposa-t-il, je vous tiendrai au courant quand j’aurai obtenu la communication…

Il espérait sans doute rattraper ainsi un pourboire fortement compromis.

— C’est ça, acquiesça Hubert joyeusement. Quand vous les aurez au bout du fil, profitez-en pour leur demander le nom exact du service auquel ils appartiennent.

Le fait qu’Enrique ait donné signe de vie le soulageait d’un poids énorme.

Il allait enfin pouvoir établir le contact et savoir de quoi il retournait.

Le réceptionniste de jour intervint alors. Il prit dans un classeur un formulaire télégraphique cacheté.

— Il est arrivé pour vous hier en début de soirée, indiqua-t-il.

De la tête, il désigna son collègue.

— Votre nom ne figurant pas parmi les réservations, je n’ai pas jugé utile de le mettre au courant, expliqua-t-il comme pour l’excuser. J’ai pensé qu’il s’agissait d’une erreur ou que vous n’arriveriez que dans la journée…

Hubert s’empara du télégramme, l’examina d’un rapide coup d’œil.

S’il avait été ouvert puis refermé, c’était du travail bien fait. Il aurait fallu disposer d’un laboratoire pour obtenir une certitude.

Hubert le décacheta pour prendre connaissance du texte.

Celui-ci avait été posté à Washington l’après-midi précédent.

« Cousin George sorti de clinique. Un petit mot lui ferait plaisir. Howard. »

Hubert relut le message avec satisfaction. En langage clair, cela signifiait que des instructions lui étaient envoyées télégraphiquement poste restante.

Celle-ci n’ouvrant qu’à huit heures ou huit heures et demie, il avait largement le temps de se faire servir un petit déjeuner.

*
* *

Hubert attendait depuis cinq minutes devant le bâtiment quand un employé nonchalant vint enfin débloquer les portes.

Il entra, se dirigea vers le guichet de la poste restante et présenta son passeport en précisant qu’il s’agissait vraisemblablement d’un télégramme.

Un préposé aussi endormi que celui qui avait ouvert entreprit de compulser le courrier en instance, recommença une seconde fois en épelant laborieusement chaque nom, secoua finalement la tête d’un air navré.

Hubert avait suivi l’opération en s’efforçant de ne pas trahir son impatience. Il avait pu constater qu’aucun télégramme ne figurait dans le paquet de lettres.

Instruit par l’expérience de certains pays africains ou asiatiques, il se permit de suggérer qu’il existait peut-être un second classement ailleurs.

Après plusieurs minutes de palabres, l’employé finit par découvrir que les télégrammes étaient bien rangés à un autre endroit. Il n’y en avait qu’un seul, précisément adressé à Hubert.

Celui-ci en prit connaissance.

Compte tenu des risques d’interception ou d’indiscrétion, Howard n’entrait pas dans les détails. En cas de nécessité, Hubert devait prendre contact avec un dénommé Anthony Webster, à la base de Kagnew. Ce dernier serait prévenu directement.

Un vrai jeu de signes de piste ! Hubert poussa un soupir. Howard avait conservé l’esprit et l’âge mental d’un boy-scout…

Auparavant, Hubert voulait appeler Enrique à Addis-Abeba. Il ne l’avait pas fait depuis le CIAAO pour que le réceptionniste ne soit pas tenté d’écouter la conversation. À la poste, les risques étaient moins grands.

L’Éthiopie n’avait peut-être pas beaucoup de routes, mais le téléphone fonctionnait fort correctement entre Asmara et la capitale.

C’était sûrement dû au fait qu’Addis-Abeba abritant le siège de l’OUA (5), tous les ambassadeurs au moment des sessions pouvaient avoir besoin de joindre leurs pays respectifs à partir des installations de télécommunications par satellite de Kagnew.

Moins de dix minutes plus tard, Hubert obtenait le Wabe Shebelle Hôtel au bout du fil. Il demanda à parler à Enrique.

Le signore Sagarro était bien descendu dans l’établissement, mais il était absent pour le moment. Il n’avait pas dit quand il rentrerait.

Faute de mieux, Hubert chercha le numéro de la base de Kagnew.

Le bureau d’Anthony Webster ne répondait pas, ce qui n’avait rien d’étonnant car une partie du personnel ne commençait à travailler qu’à neuf heures.

À force d’insistance, Hubert obtint qu’on le mette en rapport avec quelqu’un qui lui indiquerait le numéro du domicile de Webster.

Au bout d’une dizaine de tentatives infructueuses auprès de divers services, il fut branché sur le poste d’un officier de sécurité. Ce dernier était tout disposé à lui fournir le renseignement qu’il désirait, mais Hubert risquait de perdre son temps en pure perte.

Si son avion ne s’était pas cassé la figure en cours de route, et la radio n’avait annoncé rien de tel, Anthony Webster devait se trouver à l’heure actuelle à Addis-Abeba.

On avait quelques chances de le joindre à l’USIS (6) où il devait se rendre dans le courant de la matinée…

Hubert remercia, raccrocha et sortit de la cabine.

Il ne lui restait plus qu’à appeler l’aéroport pour s’enquérir du premier avion à destination d’Addis-Abeba…
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Le DC-6 des lignes intérieures éthiopiennes se posa peu après quatorze heures trente sur la piste de l’aéroport Haïlé Sélassié I.

Un soleil plein de santé étincelait dans le ciel bleu où paressaient quelques nuages. Vers le nord, l’agglomération d’Addis-Abeba s’étageait au milieu des eucalyptus jusqu’aux falaises des collines d’Entoto. Ça et là, la tour de béton d’un grand building émergeait des arbres ou rompait la mosaïque des toits de tuiles brunes. La chaleur était rendue supportable par l’altitude.

Tout en suivant les autres passagers devant la petite tour de contrôle frappée du lion éthiopien, Hubert poussa un soupir de soulagement. Cette fois, il était enfin arrivé.

Ce n’avait pas été sans mal ! Il avait vu le moment où il allait être obligé d’emprunter un des antiques DC-3 de la dernière guerre qui effectuaient la liaison entre Asmara et la capitale en s’arrêtant dans une bonne demi-douzaine de villes tout au long du trajet.

Il existait bien ce vol supplémentaire, mais toutes les places étaient déjà réservées.

Finalement, trois personnes ne s’étaient pas présentées et il avait pu embarquer.

Au moment de décoller, alors que l’appareil roulait déjà vers l’extrémité de la piste, il avait fallu revenir précipitamment vers l’aérogare. Les services de sécurité venaient de recevoir un coup de téléphone annonçant que des commandos du Front de Libération de l’Érythrée s’apprêtaient à détourner l’avion.

Tandis que des policiers envahissaient la cabine pour fouiller les passagers, Hubert s’était chaudement félicité de ne pas avoir emporté le Beretta comme il y avait songé pendant un moment.

Les Éthiopiens ne badinaient pas avec les détournements d’avions. La justice appliquée aux pirates de l’air était particulièrement expéditive. On en avait eu un exemple la première fois qu’un commando avait tenté de s’emparer d’un appareil. Les gardes spécialement entraînés qui accompagnaient chaque vol long-courrier n’avaient pas fait de détail. À l’atterrissage, outre plusieurs passagers blessés par des balles perdues, on n’avait débarqué que des cadavres…

Il pouvait arriver aussi qu’un des pirates soit momentanément épargné dans le but d’obtenir des renseignements sur ses complices. Ce n’était pas un sort beaucoup plus enviable. Certaines prisons éthiopiennes semblaient sortir tout droit du Moyen Âge et les méthodes d’interrogatoire auraient arraché des frissons aux inquisiteurs les plus endurcis.

Bien que la fouille n’ait rien donné, deux gorilles avaient embarqué par mesure de précaution. Pendant tout le vol, ils étaient restés à l’arrière de la cabine, la main engagée dans l’échancrure de leur veste.

Personne n’avait éprouvé le besoin de bouger pour aller aux toilettes…

Un nouveau contrôle eut lieu dans un des bâtiments ultra-modernes, largement vitrés. À voir les policiers procéder sans conviction, Hubert devina qu’ils n’y croyaient plus. Ils devaient penser qu’il s’agissait d’une mauvaise plaisanterie ou d’une manœuvre destinée à tester les mesures de sécurité.

Hubert en était moins sûr. Après ce qui s’était passé à Asmara, l’adversaire était en droit de supposer qu’il serait armé. Il n’était pas impossible qu’on ait ainsi tenté de le neutraliser indirectement.

En plus des habituelles boutiques hors-douanes, l’aéroport d’Addis-Abeba comportent un énorme supermarché « tax and duty-free », sans doute le plus grand au monde dans son genre, où l’Ethiopian Tourist Trading Company offrait une invraisemblable débauche de marchandises de toutes sortes à des prix absolument imbattables.

Une salle de cinéma de deux cent cinquante places projetait en outre gratuitement tous les films documentaires existant sur le pays. Les touristes qui arrivaient sans idée précise à propos de leur séjour étaient à même de se décider en toute connaissance de cause.

Une fois sa valise récupérée, Hubert fit appel à un des taxis bleus et blancs qui attendaient les voyageurs à l’extérieur.

— Hilton Hotel, indiqua-t-il en prenant place à l’arrière.

Instruit par sa mésaventure d’Asmara, il préférait descendre dans un autre établissement qu’Enrique…

L’aéroport Haïlé Sélassié I, qui remplaçait le vieux terrain d’aviation transformé en aérodrome de tourisme et d’affaires, était situé au sud-est de la capitale. La route à double voie était large et impeccablement entretenue. Entre les arbres, on apercevait la découpure des montagnes bleutées souvent empanachées de nuages, qui barraient l’horizon.

Peu avant d’atteindre les casernes de la Première Division d’infanterie, celle-là même qui avait contribué à mater le coup d’état de décembre 1960, s’alignaient un grand nombre de bars, de cafés et de petits night-clubs sans prétention. Dès la tombée de la nuit, leurs enseignes lumineuses vertes et rouges s’allumaient pour battre le rappel des clients.

Bien que tout Addis-Abeba soit au courant et que les guides patentés ou les portiers d’hôtel se fassent un devoir de recommander des noms aux touristes solitaires, l’Office du Tourisme omettait pudiquement de mentionner les « lieux mal famés », qu’on rencontrait aux différentes sorties de la ville. À croire qu’il était bien le seul à ne pas en avoir entendu parler…

Pourtant, la prostitution n’y présentait aucunement ce visage souvent sordide qu’on lui voyait dans d’autres pays. C’était une activité nullement dégradante pour les filles mini-jupées à l’européenne qui invitaient les visiteurs à venir danser avec elles en leur faisant gentiment de l’œil.

On ne pouvait certes pas ignorer leurs intentions, mais il y avait la manière.

Généralement âgées de quatorze à vingt-cinq ans, elles étaient là de leur plein gré. Pour elles, c’était l’unique moyen de se constituer une dot pour se marier.

Par la suite, à de rares exceptions près, elles feraient d’excellentes épouses, expérimentées et fidèles.

Les prix tournaient aux alentours de dix dollars éthiopiens (7). Certains établissements possédaient quelques chambres. Ou bien, on allait dans les petits hôtels discrets édifiés à proximité.

Bien entendu, le chauffeur s’offrit à indiquer les meilleures boîtes à Hubert, celles où les filles étaient les plus belles et garanties saines. Moyennant une gratification minime, il pouvait le mettre en rapport avec l’une d’elles, quasiment vierge, qui venait tout juste de commencer dans le métier.

Hubert rétorqua qu’il était assez grand pour se débrouiller tout seul, que les femmes lui rendaient d’ordinaire ce genre de service sans qu’il ait besoin de les payer.

Dépité, l’Éthiopien se tut pour se consacrer à sa conduite.

Parvenu sur la vaste place Maskal, le taxi contourna le rond-point central. Ignorant la large avenue conduisant sur la gauche à la gare marquant le terminus du Chemin de Fer Franco-Éthiopien, il s’engagea sur l’avenue Ménélik II, laissa sur la droite l’église Saint-Stéphane, puis le célèbre Hall de l’Afrique dont la verrière de la grande salle d’honneur montrait un libérateur vêtu tout de blanc brandissant bien haut la tête tranchée de l’hydre coloniale.

Le Hilton se dressait un peu plus loin, juste avant la butte surplombée par le mausolée de l’empereur Ménélik II et par le Grand Palais.

C’était un bâtiment de douze étages, mélange de modernisme dernier cri et de motifs inspirés de l’architecture éthiopienne traditionnelle. Le voyageur y trouvait toutes les facilités habituelles, banque, compagnie aérienne, médecin, location de voitures, « shopping arcade », coiffeur…

Les taxis éthiopiens étant généralement dépourvus de compteur, le prix d’une course était fonction de la tête du client et de l’endroit où il se rendait.

Hubert divisa par deux les dix dollars réclamés, ce qui était encore bien payé.

Le chauffeur dut être du même avis, car il se fendit d’un large sourire de remerciement…

Tandis qu’un chasseur en pantalon noir et veste moutarde s’emparait de sa valise, Hubert alla remplir les formalités d’inscription à la réception. Il n’avait pas pris la peine de réserver depuis Asmara, mais il y avait presque toujours de la place en cette saison.

Avant de monter, il s’adressa au guichet de l’United Touring Co pour louer une voiture. On lui assura qu’elle serait à sa disposition dans le quart d’heure suivant.

La chambre qu’on lui avait attribuée était au dixième étage et donnait sur la piscine. Elle possédait la radio qu’on pouvait brancher sur de la musique enregistrée, et une climatisation réglable. Moyennant supplément, la télévision était disponible.

Du balcon privé, on avait une vue imprenable sur le Hall de l’Afrique et le Palais du Jubilé, avec les quartiers sud de la ville et la vallée inondée de soleil en toile de fond.

Le premier soin d’Hubert fut de demander au standard de lui passer le Wabe Shebelle.

Dans le courant de la matinée, il avait téléphoné à deux reprises depuis Asmara en plus du premier appel donné à la poste quand il était allé chercher le télégramme. Chaque fois on lui avait répondu que le signore Sagarro n’était pas rentré.

Ce coup-ci, il aurait peut-être plus de chance. Si Enrique était passé aux nouvelles, il aurait trouvé le message où il lui ordonnait de l’attendre sans bouger.

Par mesure de précaution, Hubert n’avait pas précisé son nom ni indiqué où il comptait descendre, mais Enrique était suffisamment intelligent pour comprendre sans cela.

La réception du Wabe Shebelle fut bientôt en ligne et la réponse désespérément semblable aux précédentes. La clé du signore Sagarro était toujours au tableau. Le signore n’était pas repassé depuis le début de la matinée. On n’avait reçu aucun coup de téléphone de lui.

Hubert réprima un geste agacé. S’il ignorait l’existence du vol supplémentaire, Enrique devait penser qu’il n’arriverait qu’en fin d’après-midi par le DC-3 régulier.

Ce n’était pas une excuse pour autant ! Il devait bien se douter qu’Hubert essaierait de le joindre à son hôtel. Il aurait pu au moins rappeler pour savoir s’il n’y avait aucun message à son intention. C’était chaque fois la même chose quand on le lâchait seul dans la nature.

Une sérieuse reprise en main s’imposait pour que cesse la plaisanterie !

Hubert allait raccrocher quand l’employé le pria de ne pas quitter.

Il perçut un vague conciliabule. Son interlocuteur l’invita de nouveau à rester en ligne, puis il y eut plusieurs déclics, comme si la communication était passée à un autre poste.

— Pouvez-vous me donner les initiales de votre nom ? demanda alors une voix différente de la première. Vos initiales complètes…

Hubert fronça les sourcils.

— En quel honneur ?

— Il se pourrait que le signore Sagarro ait laissé quelque chose pour vous…

L’idée d’un piège effleura Hubert. On pouvait l’attendre au Wabe Shebelle comme cela s’était produit à Asmara.

D’un autre côté, il ne risquait rien à indiquer ses initiales. Il verrait bien.

— H.B.B., déclara-t-il en réponse. Et vous, qui êtes-vous ?

— C’est bien ça, acquiesça son interlocuteur. Le signore Sagarro m’a confié une lettre que je dois vous remettre en main propre. Vous n’aurez qu’à demander Kidane…

— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous l’aviez quand j’ai téléphoné dans la matinée ? s’étonna Hubert.

— Comme le signore Sagarro m’a demandé de vous la remettre en main propre, je pensais que vous passeriez, répondit le dénommé Kidane. Je ne surveillais pas le téléphone…

L’explication était logique.

Quoi qu’il en soit, Hubert était obligé d’y aller.

— J’arrive dans quelques instants, fit-il.

Il appuya sur la fourche pour couper la communication, rappela le standard pour avoir le numéro de l’USIS.

Ce n’était pas libre et il dut attendre plusieurs minutes avant de l’obtenir. Il demanda alors à parler à Anthony Webster.

On le mit en communication.

— Webster à l’appareil, annonça une voix affairée.

— Mon nom ne vous dira sans doute rien, déclara Hubert. Toutefois, un télégramme d’introduction en provenance de Washington a dû arriver à Asmara après votre départ.

Le ton de Webster se transforma.

— Je vois de quoi il est question, coupa-t-il pour faire comprendre à Hubert qu’il valait mieux ne pas s’étendre. On me l’a fait suivre ici dans la matinée.

Il s’interrompit une courte seconde.

— Je pense qu’il est préférable que nous nous rencontrions, reprit-il. Vous êtes en ville ?

Hubert acquiesça sans préciser qu’il appelait du Hilton.

— Il existe un café tranquille juste à côté du restaurant Castelli, indiqua Webster. C’est tout de suite après la Piazza en haut de l’ancien morceau de Churchill Road. Je tiendrai à la main une des brochures que nous éditons à l’intention de la presse.

Hubert calcula qu’il devait d’abord passer au Wabe Shebelle.

— Je peux y être dans environ vingt minutes ou une demi-heure.

— Parfait, approuva Webster, Cela va me permettre de terminer ce que j’ai en train. Le premier arrivé attend l’autre.

Après avoir raccroché, Hubert quitta sa chambre pour emprunter un des ascenseurs.

Au rez-de-chaussée, l’agence de location lui remit les clés d’une Fiat 125 qui était à sa disposition sur le parking de l’hôtel. Hubert s’installa au volant et démarra.

Le Wabe Shebelle Hôtel était situé sur l’avenue Ras Abele Aregay, à deux pas de la vaste place de Mexico. Son cube de verre et de béton se dressait juste en face de l’École Impériale d’Artisanat.

Le plus court trajet passait par la gare du Chemin de Fer Franco-Éthiopien devant laquelle veillait la statue dorée d’un majestueux Lion de Juda dont le socle s’ornait curieusement d’un médaillon de la reine Victoria. Perpendiculairement, la large avenue Churchill, les Champs-Élysées d’Addis-Abeba, déployait ses deux mille cinq cents mètres de perspective rectiligne jusqu’au grand bâtiment clair de l’Hôtel de Ville.

Baptisée « Fleur Nouvelle » par l’impératrice Taitou qui avait présidé à sa création à la fin du siècle dernier, Addis-Abeba était une cité riche de contrastes.

Toutes les époques s’y trouvaient représentées dans une juxtaposition surprenante. Au Mercato, l’immense marché en plein air qui s’étendait sur cinquante hectares, des Éthiopiens hiératiques drapés dans leurs voiles vendaient encore des barres de sel, de l’encens ou du charbon de bois d’acacia comme le faisaient déjà leurs ancêtres deux mille ans auparavant. À quelques centaines de mètres de là, de hauts buildings climatisés voisinaient avec les petits bungalows désuets construits au temps où Arthur Rimbaud organisait des caravanes pour venir vendre quelques caisses de fusils à l’empereur Ménélik II…

Hubert laissa la Fiat le long du trottoir de l’avenue. Personne ne l’avait suivi depuis le Hilton. Tout en photographiant du regard les abords de l’hôtel d’Enrique, il gagna l’entrée prolongée par une marquise de béton.

Le dénommé Kidane l’attendait à la réception.

C’était un Éthiopien très mince, à la peau sombre, sanglé dans l’uniforme strict du personnel de l’établissement. Son regard était à la fois intelligent et rusé.

Il invita Hubert à le suivre dans un petit salon désert en retrait du hall.

— Pouvez-vous me fournir la preuve que vos initiales sont bien celles que vous m’avez indiquées par téléphone ?

Sans hésitation, Hubert lui présenta son passeport. Depuis son passage au CIAAO d’Asmara, ce n’était plus un secret pour l’adversaire.

Kidane parut satisfait, sortit une enveloppe de sa veste ajustée.

— Le signore Sagarro m’a dit que vous me donneriez…

Hubert avait déjà préparé plusieurs coupures pour prix du service.

— C’est bien ça ?

L’Éthiopien les fit disparaître prestement, marqua une hésitation.

— J’ai peut-être un autre renseignement susceptible de vous intéresser, prononça-t-il à mi-voix. Mais je risque ma place et c’est une place bien payée…

Hubert n’allait pas marchander. Un nouveau billet de cinquante dollars éthiopiens prit le chemin des précédents.

— Ce renseignement ?

Kidane jeta un coup d’œil vers l’entrée comme pour s’assurer que personne ne pouvait écouter ce qu’il allait dire.

— D’autres personnes que vous ont demandé le signore Sagarro, murmura-t-il. L’une d’elles est un Éthiopien d’Érythrée. Il a dit qu’il reviendrait dans la journée. Je ne lui ai pas parlé de la lettre…

Il s’interrompit brièvement.

— L’autre est un Européen plus gros et un peu plus petit que vous, poursuivit-il. Il a une barbe et des cheveux très clairs. Lui aussi a dit qu’il repasserait…

Nouveau temps d’arrêt.

— C’est sûrement un Juif…

Hubert aurait aimé savoir sur quoi il fondait son affirmation. À son aspect physique ou parce que l’autre avait refusé de payer ?

Il ouvrait la bouche pour le lui demander, mais Kidane coupa court.

— Je suis obligé d’aller reprendre mon service, fit-il. Où le signore Sagarro peut-il vous joindre quand il rentrera ?

— J’ai une chambre au Hilton, répondit Hubert.

Si je dois me déplacer, j’y laisserai mes coordonnées.

L’Éthiopien s’inclina en guise de salut.

— Je vous préviendrai si j’obtiens de nouveaux renseignements…

Hubert ressortit du Wabe Shebelle, attendit d’avoir rejoint la Fiat pour examiner soigneusement la lettre d’Enrique.

Pour toute inscription, l’enveloppe portait « HBB » en majuscules. Elle ne paraissait pas avoir été ouverte.

Hubert la décacheta, en tira une simple feuille de papier. Il reconnut aussitôt l’écriture d’Enrique.

« P. Georgoulas, Abuna Petros Street. Si jamais je t’oublie, Jérusalem… »

Tout en relisant le texte, Hubert fronça les sourcils.

Le moins qu’on puisse dire, c’est que le sens caché du message ne sautait pas aux yeux !

Georgoulas était un nom grec, mais de nombreux commerçants grecs étaient établis en Éthiopie. Quant à la seconde phrase, elle semblait mettre en cause Israël ou les Israéliens.

Y avait-il un rapport avec le Juif dont Kidane venait de parler ?

Le front plissé, Hubert enflamma le papier qu’il écrasa ensuite soigneusement dans le cendrier du tableau de bord.

Il ne voyait que deux possibilités. Ou bien Enrique craignait que quelqu’un d’autre ne prenne connaissance du texte et lui avait donné un caractère volontairement sibyllin.

Ou bien Enrique avait décidé de faire cavalier seul afin de montrer qu’il était assez grand pour débrouiller l’affaire sans l’aide extérieure que Washington lui imposait.

Sans doute y avait-il un peu des deux. Ce serait bien dans son caractère…

Heureusement qu’Anthony Webster savait de quoi il retournait et allait enfin le renseigner…

Tout en se demandant ce qu’Enrique allait bien pouvoir encore inventer pour lui compliquer la tâche, Hubert actionna le démarreur, enclencha le clignotant et embraya pour s’éloigner du trottoir.

Dans le rétroviseur, il repéra immédiatement la Mercedes qui démarrait cent mètres derrière lui pour s’installer dans son sillage.

Ce pouvait n’être qu’une coïncidence, mais il devait en avoir le cœur net.

Au lieu de continuer tout droit vers la place d’Adoua, Hubert vira sur la droite pour rejoindre l’avenue Ras Makonnen, accéléra à fond dès que la Mercedes apparut au croisement.

Nouveau virage sur les chapeaux de roue pour reprendre la direction, immédiatement suivi d’un coup de frein afin d’adopter une allure d’escargot…

Ainsi qu’Hubert l’espérait, la Mercedes déboucha en trombe au carrefour.

En découvrant la Fiat pratiquement arrêtée, son conducteur pouvait adopter deux attitudes. Ou bien il freinait pile avec la quasi-certitude de se faire repérer. Ou bien il continuait sans ralentir dans l’espoir qu’Hubert ne lui prêterait pas une attention particulière.

Il choisit la seconde solution.

Tandis que la Mercedes doublait la Fiat, Hubert put entrevoir un visage massif et barbu, avec une chevelure d’un blond très pâle tirant sur le blanc.

Le nez busqué était incontestablement de pure origine sémite…

Déjà, la voiture virait rapidement dans la rue suivante.

Hubert renonça à la suivre. Après l’incident, l’inconnu était forcément sur ses gardes. Autant lui laisser l’illusion qu’il n’était pas repéré…
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Anthony Webster porta le verre de J. & B. à ses lèvres, but une gorgée de liquide ambré, le reposa lentement sur la table.

Il considéra Hubert avec un froncement de sourcils mécontent.

— Qu’est-ce que c’est que ce plaisantin d’Enrico Sagarro ! se plaignit-il d’un ton acerbe. Il sème la pagaille partout où il passe et il disparaît sans un mot d’explication. Ce n’est pas du travail sérieux !

Hubert leva une main conciliante.

— Dès que je l’aurai vu, je peux vous garantir qu’il se tiendra tranquille…

Webster eut une moue poliment sceptique. Manifestement, il demandait d’abord à voir.

Hubert l’avait laissé vider ce qu’il avait sur le cœur sans l’interrompre.

À quoi bon lui expliquer que c’était dans la nature d’Enrique, et que lui était un des rares hommes, peut-être même le seul, capable de le tenir en main sans qu’il se mette à ruer dans les brancards.

— Maintenant, si vous m’exposiez un peu ce qui se passe ici ? demanda-t-il.

Webster ouvrit des yeux ronds.

— On m’a intercepté à Athènes pour m’envoyer à Asmara sans me fournir le moindre détail, dit Hubert. Je comptais justement sur Enrico Sagarro pour me mettre au courant.

L’expression de Webster témoignait de ce qu’il en pensait.

— Le calme relatif qui règne en Éthiopie n’est qu’une apparence trompeuse, déclara-t-il. Depuis des années, le feu couve sous la braise. D’un côté, vous avez la Somalie qui revendique une partie du territoire éthiopien tout en lorgnant ouvertement du côté de Djibouti. Le départ des Français du Territoire des Afars et des Issas provoquerait inévitablement une guerre entre les deux pays.

Il saisit de nouveau son verre, lui imprima un mouvement pour faire tourner les glaçons.

— D’autre part, vous avez le problème de l’Érythrée, reprit-il. Ses habitants comptent une forte proportion de musulmans alors que le reste de l’Éthiopie est composé d’une majorité de chrétiens coptes. Le Front de Libération réclame l’indépendance de la province, ce qui aurait pour résultat de priver le pays d’ouverture sur la mer Rouge et de transformer celle-ci en un lac exclusivement arabe.

Il fit la grimace.

— Inutile de vous dire qu’Israël ne l’entend pas de cette oreille. Indépendamment de ses conseillers qui entraînent une partie de l’armée éthiopienne, Tel-Aviv fera tout ce qui est en son pouvoir pour empêcher l’Érythrée de se transformer en une république socialisante dans le genre de celle qui s’est instaurée à Aden après le départ des Anglais. Si les Arabes parvenaient à prendre le contrôle du détroit de Babel-Mandeb, le port israélien d’Eilat se trouverait irrémédiablement asphyxié !

Webster soupira.

— L’empereur Haïlé Sélassié a maintenant plus de quatre-vingts ans. Même s’il demeure d’une verdeur étonnante, l’heure de sa succession approche. Celle-ci sera certainement très difficile. Chacun s’efforce d’ores et déjà de mettre le maximum d’atouts dans son jeu. C’est à celui qui sera le mieux placé et qui battra les autres de vitesse. Il n’est pas impossible qu’une des parties en présence essaie de précipiter l’échéance…

Tout cela, Hubert le savait, mais il n’était pas inutile d’avoir l’avis de quelqu’un qui vivait dans le pays et pouvait donc recueillir les informations à la source.

— À votre idée, qui l’emportera ?

Webster haussa les épaules.

— Bien malin qui pourrait le dire !

Il réfléchit un instant.

— Si vous voulez mon sentiment, je vois assez bien les Israéliens tenter quelque chose, reprit-il. Par exemple, ils pourraient monter une provocation qui obligerait le gouvernement à réagir par anticipation contre les Arabes d’Érythrée. Ce serait assez dans leur style. En même temps, cela leur permettrait de mettre en place des hommes qui leur sont acquis et prendre ainsi leurs précautions pour le jour où Haïlé Sélassié aura disparu…

Hubert se souvint de la remarque de Kidane au Wabe Shebelle, revit le visage du conducteur de la Mercedes. Il y avait aussi l’allusion contenue dans le message d’Enrique.

Dans ces conditions, l’hypothèse avancée par Webster n’était peut-être pas complètement invraisemblable…

— Et nous, là-dedans ?

Webster se rembrunit.

— J’aurais sans doute pu vous en dire plus si votre Enrico Sagarro avait jugé bon de me tenir au courant !

Enrique avait décidément le chic pour se faire des amis. On pouvait compter sur Webster pour l’assaisonner dans le rapport qu’il ne manquerait pas d’adresser à Washington.

Hubert ne releva pas.

— Mais encore ?

— Vous n’ignorez pas que le Peace Corps entretient un contingent en Éthiopie, déclara Webster. Un de ses membres s’appelle John Bliss, et plusieurs coïncidences troublantes ont été relevées à son sujet. On a notamment remarqué que des troubles éclataient peu de temps après son passage chaque fois qu’il se rendait dans une région. L’ambassade a fini par s’en émouvoir.

— Si je comprends bien, en cas d’incidents graves, on risquerait de nous coller l’affaire sur les reins ?

Webster acquiesça sombrement.

— C’est à craindre ! Certains membres du gouvernement ne cachent pas leur hostilité à l’égard des États-Unis. Ce serait un prétexte tout trouvé pour exiger l’évacuation de la base de Kagnew avec comme conséquence de désorganiser entièrement notre réseau de télécommunications dans cette région du monde. Nos sous-marins nucléaires opérant dans l’océan Indien se trouveraient privés de couverture radio le temps qu’on puisse construire un réseau de remplacement, opérationnel à cent pour cent.

Sa bouche prit un pli amer.

— Enrico Sagarro était chargé d’enquêter sur John Bliss, ajouta-t-il. Alors, s’il se met en plus à faire des blagues, lui aussi…

Hubert eut un geste apaisant.

— Il suffit de savoir où se trouve John Bliss actuellement…

— C’est la première chose à laquelle j’ai pensé, rétorqua Webster. J’ai posé la question au Peace Corps. On a été incapable de me répondre. Il a demandé deux semaines de congé pour visiter le pays. Personne n’a la moindre idée de l’endroit où il est…

*
* *

Hubert gara la Fiat en vue du minaret de la Grande Mosquée. Il descendit, donna un tour de clé et s’éloigna sur le trottoir pour rejoindre la rue Abuna Petros.

Finalement son entrevue avec Anthony Webster se soldait par un demi-échec. Celui-ci était braqué contre Enrique au point que c’en était une véritable idée fixe. Mentionner l’enlèvement d’Asmara ou le message laissé au Wabe Shebelle n’aurait servi qu’à alimenter un peu plus son ressentiment.

Hubert n’avait nullement l’intention de soutenir Enrique ou de le justifier à tout prix. S’il avait dépassé les bornes, il faudrait qu’il en subisse les conséquences, mais Webster était trop partial. Pour légitime que fût son exaspération, il ne témoignait plus de l’objectivité indispensable.

Avant de juger, Hubert voulait d’abord entendre les explications d’Enrique. Ensuite, si nécessaire, il prendrait la décision qui s’imposait.

Il y avait plus inquiétant. Hubert avait très bien senti que Webster ne lui, disait pas tout, comme s’il tenait des arguments en réserve pour le cas où il prendrait parti pour Enrique. Hubert craignait que celui-ci n’ait commis des blagues beaucoup plus graves que le simple fait de vouloir jouer cavalier seul.

À partir de là, la discussion ne pouvait que tourner en rond.

Tout autour de lui, une foule dense se pressait pour gagner ou sortir du Mercato qui s’étendait sur la gauche. Quelques rares Éthiopiens étaient vêtus à l’européenne, mais la majorité portait le traditionnel chamma blanc, bordé parfois d’un ruban de couleur, qui retombait très court par derrière sur les épaules.

La plupart des races étaient représentées dans ce quartier d’Addis-Abeba qui constituait le véritable point de ralliement de tout le pays. Fiers Amharas au noble profil salomonien, Harrari musulmans drapés dans leur dignité ombrageuse, Somalis ascétiques. Certaines femmes, le visage libre de voile, avaient une beauté altière. La couleur des peaux allait du brun presque clair au noir le plus sombre.

Quelques Afars montraient la coiffure formée d’une multitude de petites nattes qu’avaient adoptée certains « Black Panthers » américains. Beaucoup portaient le poignard à large lame plate glissée dans un étui de cuir.

Çà et là, un Européen paraissait parfaitement incongru…

Une fois parvenu à l’angle de la large rue Abuna Petros, Hubert chercha à apercevoir d’hypothétiques numéros pour s’orienter.

À Addis-Abeba, la plupart des adresses étaient données par des boîtes postales. La numérotation des maisons, quand elle existait, semblait avoir une fonction purement décorative.

Il s’était abstenu de poser la question à Anthony Webster, mais les renseignements de la poste lui avaient fourni l’adresse de « P. Georgoulas ». Par la même occasion, Hubert avait appris qu’il s’agissait d’une entreprise commerciale d’importation et de vente.

Cela n’avait rien détonnant. La plupart des Grecs installés en Afrique vivaient du négoce.

Hubert finit par dénicher la maison correspondant à l’adresse.

C’était une construction à un seul étage, peinte en ocre clair. Le nom de P. Georgoulas était inscrit en grosses lettres noires au milieu de la façade. De part et d’autre, deux enseignes en caractères amhariques devaient préciser la nature de l’établissement.

Au premier, toutes les fenêtres sans exception étaient masquées par des volets de bois. Au rez-de-chaussée, c’étaient des rideaux de fer qui avaient été tirés devant toutes les ouvertures.

Un écriteau était fixé sur celui qui devait protéger le portail, vraisemblablement pour indiquer la raison de la fermeture.

Selon toute apparence, Hubert arrivait trop tard.

Les autres avaient dû apprendre d’une façon ou d’une autre qu’Enrique était sur leurs traces. Ils avaient préféré tout boucler.

Hubert s’apprêtait à traverser la chaussée quand il s’arrêta net.

L’inconnu à la barbe et aux cheveux presque blancs venait d’apparaître sur le trottoir opposé au milieu de la foule des piétons…

Bousculant une grosse femme portant une bassine pleine de charbon de bois, Hubert recula précipitamment pour se dissimuler à l’abri d’un mur qui s’ouvrait sur une cour.

L’homme était bien tel que Kidane l’avait décrit, légèrement bedonnant et plus petit que lui d’une demi-douzaine de centimètres.

Quant à sa tête, on l’imaginait très bien émergeant de la tourelle d’un char talonnant les Égyptiens dans le Sinaï…

Sans s’arrêter, l’homme dépassa la maison, pécha une cigarette dans sa poche. Alors qu’il sortait son briquet, un Éthiopien s’approcha pour lui demander du feu.

Les deux hommes échangèrent ce qui pouvait passer pour une formule de politesse tout en tirant chacun sur sa cigarette.

En fait, le manège était clair. L’Éthiopien devait surveiller les lieux et l’inconnu était venu entendre son rapport ou lui donner de nouvelles instructions.

Tandis que ce dernier s’éloignait du même pas tranquille, Hubert sortit de sa cachette pour le suivre.

Avec un peu de chance, l’autre n’aurait pas planqué sa Mercedes dans les parages et ne lui filerait pas sous le nez. Ce serait l’occasion de savoir si c’était ou non un Israélien, comme tout permettait de le supposer.

Après être parvenu à la hauteur de la Grande Mosquée, l’homme continua un certain temps le long du Mercato puis obliqua dans une rue qui s’éloignait en biais sur la droite.

Les passants étaient beaucoup moins nombreux et la filature menaçait de se compliquer singulièrement.

L’inconnu n’alla pas très loin. Après avoir ostensiblement écrasé sa cigarette sur le trottoir, il traversa la rue pour rejoindre une petite camionnette d’où un Éthiopien venait de descendre.

Comme précédemment, les deux hommes échangèrent quelques mots. Puis ils prirent place tous deux à l’avant du véhicule qui démarra aussitôt.

Hubert n’eut que le temps de s’engouffrer dans l’entrée d’une maison pour éviter de se faire repérer.

Il ressortit dès que la camionnette fut passée, invoquant le ciel pour qu’un taxi ait la bonne idée d’apparaître dans la rue.

Mais il aurait fallu un miracle. Hubert dut se contenter de relever le numéro et de regarder la camionnette s’évanouir au croisement suivant.

Quand Anthony Webster serait revenu à de meilleurs sentiments et cesserait de fulminer toutes les deux secondes contre Enrique, il pourrait s’occuper, de rechercher le nom des propriétaires de la Mercedes et de la camionnette…

Pour l’instant, Hubert était curieux de savoir ce que l’Éthiopien qui attendait l’inconnu pouvait bien faire dans les parages.

Il en eut l’explication en découvrant le nom de P. Georgoulas sur un bâtiment tout en longueur qui devait servir d’entrepôt.

Apparemment, le mystérieux barbu faisait surveiller les locaux et venait de signifier aux deux Éthiopiens d’abandonner leur poste. Mais cela ne disait pas pour quelle raison.

Hubert aurait bien jeté un coup d’œil à l’intérieur, mais il lui faudrait attendre qu’il n’y ait plus personne dans les rues.

Autrement dit, une fois que la nuit serait tombée sur le quartier…

Il fit demi-tour pour rejoindre l’endroit où il avait laissé la Fiat.

*
* *

Hubert rangea la voiture sur le parking du Hilton, alla retirer sa clé à la réception.

Aucun message téléphonique n’était arrivé pendant son absence. Cela voulait dire qu’Enrique n’était toujours pas rentré au Wabe Shebelle et que Kidane n’avait rien de nouveau.

Il emprunta un des ascenseurs pour monter à sa chambre.

D’un café proche de la Piazza, il avait d’abord appelé le Peace Corps en se faisant passer pour un copain de John Bliss. On lui avait confirmé que ce dernier était en congé et qu’il n’avait pas donné de ses nouvelles depuis son départ. Normalement, il devait rentrer dans une semaine.

Hubert avait ensuite demandé l’USIS, où il lui avait été répondu qu’Anthony Webster venait tout juste de s’absenter. Cela l’arrangeait plutôt dans la mesure où il pouvait se dispenser de fournir des explications.

Il avait laissé les numéros d’immatriculation de la Mercedes et de la camionnette. Après une hésitation, Hubert avait fini par ajouter le nom de P. Georgoulas.

Webster comprendrait sûrement ce qu’il voulait, et s’il se montrait trop curieux, il affirmerait qu’il avait reçu un message lui conseillant de se renseigner sur ces numéros et ce nom, sans aucune indication de provenance.

Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre que ce diable d’Enrique consente enfin à donner de ses nouvelles…

Une fois dans sa chambre, Hubert songea que l’Espagnol pouvait très bien être rentré entre-temps. Le message laissé à son intention stipulait qu’il devait attendre à l’hôtel sans bouger qu’Hubert prenne contact.

Sans y croire vraiment, Hubert demanda au standard le numéro du Wabe Shebelle.

Il eut la confirmation que le signore était toujours absent.

Tout en raccrochant, Hubert réprima un mouvement d’humeur. Autant en prendre son parti une fois pour toutes.

Il ne lui restait plus qu’à agir comme si Enrique n’existait pas. De ce point de vue, il avait bien fait de demander à Anthony Webster de se renseigner sur P. Georgoulas. Il n’était pas superflu de disposer de quelques tuyaux avant la visite nocturne qu’il envisageait.

Hubert s’accorda jusqu’au lendemain matin. Si Enrique n’avait pas refait surface d’ici là, il enverrait un rapport pour signaler sa disparition.

Pour le moment, faute de mieux, il pouvait toujours s’accorder deux heures de sommeil. Il n’avait pratiquement pas fermé l’œil la nuit précédente et sa soirée risquait d’être bien remplie s’il devait fouiller à fond le bâtiment de l’entreprise Georgoulas en plus de l’entrepôt. Autant y aller en pleine forme.

Hubert était sur le point d’enlever sa chemise quand plusieurs coups discrets furent frappés à la porte de la chambre.

Il alla ouvrir.

La jeune Éthiopienne qui se tenait dans le couloir ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Grande et élancée, sa peau était relativement claire, d’une couleur intermédiaire entre le pain grillé et le miel sauvage.

Son visage aux traits fins rappelait celui de la reine Néfertiti.

Elle était habillée à l’européenne d’un chemisier blanc et d’une jupe bleue qui s’arrêtait très sagement deux centimètres au-dessus de ses genoux ronds.

Tandis que ses grands yeux de gazelle examinaient Hubert, elle ébaucha un sourire timide.

— Mister Bonisseur de la Bath ? s’enquit-elle avec une pointe d’accent.

— C’est moi…

Elle jeta un regard circulaire pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre.

— Mon nom est Aïda Mengesha, déclara-t-elle en baissant le ton. Je viens de la part d’Enrico Sagarro…

Tout en songeant que ce n’était pas trop tôt, Hubert s’effaça pour la laisser entrer. Elle marqua une imperceptible hésitation avant de pénétrer dans la chambre.

Hubert referma la porte.

— C’est lui qui vous a donné mon nom et qui vous a dit que j’étais ici ?

Il s’était exprimé avec une certaine sécheresse involontaire.

La jeune fille parut quelque peu décontenancée.

— Il m’a dit que vous arriveriez sans doute d’Asmara dans la journée, répondit-elle. Je pensais que vous emprunteriez l’avion régulier. J’ai attendu le milieu de l’après-midi pour commencer à appeler les principaux hôtels afin de savoir où vous aviez réservé. On m’a dit que vous étiez déjà là et je suis venue…

Hubert s’en voulut de la brusquerie de son accueil, car en fin de compte, Enrique pouvait ignorer l’existence du vol supplémentaire. Il avait dû penser qu’il ne débarquerait que beaucoup plus tard à Addis-Abeba. Dans une certaine mesure, cela pouvait justifier son silence persistant.

— Je vous prie de m’excuser, déclara Hubert avec un large sourire. J’espérais avoir de ses nouvelles plus tôt. Puis-je vous proposer quelque chose à boire ?

Alors qu’il esquissait un mouvement vers le téléphone, la jeune fille intervint précipitamment.

— Non, non, fit-elle. Il ne faut pas qu’on sache que je suis venue ici…

Elle secoua la tête.

— Enrico Sagarro m’a recommandé la plus grande discrétion, expliqua-t-elle. C’est pourquoi je suis montée sans me faire annoncer.

Elle s’interrompit, l’air gêné. Une rougeur colora ses pommettes.

— Et puis, ce n’est pas très correct de rendre visite à un homme dans sa chambre…

Hubert aurait pu lui rétorquer qu’elle n’en mourrait pas.

Il se contenta de lui indiquer un des sièges.

— Puisque vous y êtes, vous pouvez au moins vous asseoir, proposa-t-il. Je suppose que ce vieil Enrico vous a chargée d’un message pour moi. Et d’abord, où est-il ?

Aïda Mengesha haussa les épaules.

— Franchement, je n’en ai pas la moindre idée…
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Hubert ne chercha pas à masquer sa déconvenue.

Devant son air désappointé, Aïda Mengesha se hâta d’ajouter.

— Enrico Sagarro essaye de retrouver John Bliss. Mais comme je ne sais pas exactement par quel endroit celui-ci avait l’intention d’entamer son voyage…

Hubert dressa aussitôt l’oreille.

— Si vous commenciez par le début, intervint-il. Vous connaissez John Bliss ?

La jeune fille acquiesça.

— Je suis étudiante à l’Université, expliqua-t-elle, mais ma famille n’est pas très riche et je suis obligée de travailler à temps partiel. Comme je parle l’anglais, les différents organismes américains d’Addis-Abeba me chargent d’effectuer des traductions. C’est ainsi que j’ai fait la connaissance de John Bliss. Nous avons… sympathisé…

À sa façon de chercher ses mots en baissant les yeux, ils n’avaient pas dû se contenter de parler littérature.

— J’ignore comment Enrico Sagarro l’a appris, poursuivit-elle, mais il est venu me voir hier soir très tard dans la soirée. Il m’a expliqué qu’il avait absolument besoin de joindre John. Celui-ci était justement passé la veille à Addis-Abeba. Il voulait aller visiter le sud-ouest du pays et notamment les sites préhistoriques de la vallée de l’Omo, mais il n’avait pas encore décidé s’il commencerait son voyage à partir de Gambela, de Mizan Teferi ou de Baco.

Hubert avait entendu parler de la vallée de l’Omo où les fouilles menées par les savants avaient permis d’exhumer un des plus anciens crânes d’australopithèque, le lointain ancêtre de l’homme.

— J’ai discuté avec Enrico Sagarro et je me suis rendu compte qu’il partageait entièrement nos idées, continua Aïda Mengesha. C’est seulement alors que je lui ai dit où il avait une chance de joindre John. Ce matin, il m’a appelée juste avant de prendre son avion pour me demander d’entrer en contact avec vous et de vous dire de ne pas vous inquiéter pour lui.

Hubert commençait à y voir un peu plus clair.

Enrique avait dû être coincé par l’horaire de son avion. Il n’était pas impossible qu’il ait tenté de téléphoner ou qu’il ait envoyé un télégramme. Compte tenu des mauvaises liaisons avec les provinces du sud-ouest, celui-ci mettrait du temps avant de parvenir à Addis-Abeba.

En revanche, cela n’expliquait pas le texte du message confié à Kidane et l’allusion à Jérusalem.

— Parlez-moi un peu de vos idées, demanda-t-il.

Le regard de la jeune fille se mit à briller.

— Nous sommes un certain nombre d’étudiants à penser que l’Empereur vieillit et qu’il a tort de se laisser manœuvrer par les Arabes et les autres pays africains sous le prétexte de tenter de sauvegarder son vieux rêve d’unité africaine, déclara-t-elle. Nous sommes l’unique état chrétien de cette région du monde. De tous temps, les musulmans nous ont attaqués pour essayer de nous réduire en esclavage. Le seul ami sur qui nous puissions compter est Israël parce qu’il se heurte aux mêmes problèmes que nous et qu’il est à même de les comprendre. Nous avons toujours entretenu des relations privilégiées.

Effectivement, cela ne datait pas d’hier. La légende ne prétendait-elle pas que la reine de Saba était allée rendre visite au roi Salomon à Jérusalem et que, de leur rencontre, était né Ménélik I, le premier empereur d’Éthiopie…

— Nous devons œuvrer dès maintenant pour faire échec aux tentatives des Arabes pour disloquer le pays, poursuivit-elle en s’animant. Il faut que tout soit prêt avant la disparition de l’Empereur pour assurer la relève. Au besoin, nous devrons lui forcer la main.

Hubert hocha la tête.

— Et c’est à ça que s’emploie John Bliss ?

Aïda Mengesha approuva vigoureusement.

— Nous ne sommes pas seuls, affirma-t-elle. Nos amis israéliens nous soutiennent…

Elle parut brusquement consciente d’en avoir trop dit, se mordit les lèvres.

Hubert sentit qu’il convenait de changer de sujet avant d’éveiller sa méfiance.

En tout cas, les paroles de la jeune fille confirmaient l’hypothèse de Webster selon laquelle les Israéliens tiraient les ficelles en coulisse. Les troubles constatés après chaque passage de John Bliss pouvaient très bien faire office de provocation pour justifier une réaction de la part des milieux favorables à l’établissement de liens plus étroits avec Tel-Aviv.

— Ce vieil Enrico a bien du mérite, déclara Hubert. Il faut du courage pour entreprendre un voyage avec sa patte folle. La dernière fois que je l’ai vu, il avait du mal à marcher.

Aïda Mengesha plissa le front, visiblement décontenancée.

— Je n’ai rien remarqué…

Elle se reprit très vite.

— Peut-être une petite gêne, mais ce n’est pas grave puisqu’il a pris l’avion.

Hubert sourit largement.

— Je suis bien content qu’il aille mieux, assura-t-il. Je me faisais du souci.

Il lui restait encore une toute petite chose à vérifier.

Marchant jusqu’à elle, il la saisit par les épaules pour l’obliger à se lever, l’enlaça d’une main ferme.

La jeune fille eut un mouvement de recul.

— Qu’est-ce qui vous prend ! s’insurgea-t-elle d’une voix inquiète.

Hubert se mit à rire.

— Laissez-moi faire, répliqua-t-il. Vous allez voir…

Sans la lâcher, il se pencha pour cueillir ses lèvres.

Tout d’abord, elle tenta de se débattre en les gardant obstinément fermées. Hubert l’embrassa derrière l’oreille, suivit lentement le dessin du cou jusqu’à sa bouche qui se refusait déjà avec moins de détermination.

Après lui avoir doucement caressé le dos, il glissa sa main sous son bras jusqu’à la naissance d’un sein, continua jusqu’à ce que sa paume se referme entièrement pour l’emprisonner.

Aïda Mengesha portait un soutien-gorge, mais c’était purement symbolique. La fermeté du globe qu’Hubert sentait sous ses doigts ne le justifiait nullement.

Tout en la maintenant par la taille, il la plaqua un peu plus contre lui afin qu’elle ne puisse plus ignorer la transformation qui s’était opérée depuis un instant.

Elle se mit à respirer plus vite. Ses lèvres s’entrouvrirent.

Hubert en profita pour pousser son avantage. Elle demeura passive pendant plusieurs secondes, puis commença à s’animer comme si cela se passait malgré elle.

Hubert savait que c’était le moment critique. Ou bien elle allait le mordre, le gifler, le griffer et appeler au secours.

Ou bien…

Il avait entrepris de faire sauter les boutons de son chemisier, glissa ses doigts en exploration sous le tissu, atteignit sa peau tiède et satinée.

La jeune fille accusa un sursaut comme s’il l’avait touchée avec un fer rouge. Son corps tout entier se raidit, puis, brusquement, elle s’abandonna et répondit avec fougue à son baiser.

La cause était gagnée… et Hubert fixé.

Aïda Mengesha semblait soudain encore plus impatiente que lui, comme un volcan qui se serait réveillé tout d’un coup.

Leurs vêtements voltigèrent l’un après l’autre aux quatre coins de la pièce.

Le lit gémit lorsqu’ils s’abattirent dessus, déjà emmêlés.

*
* *

Aïda Mengesha respirait avec une profonde lenteur, la tête rejetée en arrière. Son corps nu resplendissait dans la lueur pourpre du couchant qui pénétrait par la fenêtre.

Hubert avait émergé depuis déjà un moment de la bienheureuse torpeur qui suit l’amour.

Il ne bougeait pas. Il réfléchissait.

Décidément, les femmes s’y connaissaient pour cacher leur jeu !

Qui aurait pu soupçonner que la jeune fille timide à qui il avait ouvert la porte se révélerait une maîtresse aussi passionnée qu’insatiable…

De ce côté-là, il n’avait pas eu à se plaindre…

Tout ce qu’il pouvait regretter, c’est qu’elle ne soit pas venue vêtue d’un chamma. Ce n’était pas encore cette fois qu’il saurait comment cela s’enlevait…

Il en était là de ses réflexions quand le bourdonnement du téléphone se fit entendre.

Aïda Mengesha se redressa avec un léger cri d’effroi, tenta de dissimuler ses seins derrière son bras tout en s’efforçant de l’autre main de tirer le couvre-lit froissé pour s’enrouler dedans.

Il était bien temps…

Hubert la laissa se débattre pour décrocher l’appareil.

C’était Anthony Webster.

— On m’a bien transmis votre message, dit-il. Avez-vous eu des nouvelles ?

Hubert jeta un regard amusé vers la jeune fille qui avait enfin réussi à cacher l’essentiel.

— Indirectement, répondit-il. Mais je ne peux pas vous expliquer maintenant.

Webster émit un grognement mécontent.

— Vous n’êtes pas seul ?

— C’est ça, répliqua Hubert. Et vous ? Comment cela se passe-t-il de votre côté ?

Webster ricana.

— Si vous voulez parler de notre ami commun, rien de neuf !

À sa façon d’appuyer sur le « notre », sa rancœur à l’égard d’Enrique n’avait pas diminué de beaucoup.

— En revanche, reprit-il, j’ai pu contacter quelqu’un au sujet de ce que vous m’avez demandé. Pour ce qui est de la camionnette, il y a une erreur ou il s’agit d’une fausse plaque. Quant à la Mercedes, elle a été louée par une agence à un certain Shimon Sapir. Je n’ai pas besoin de vous préciser sa nationalité. Officiellement, il travaille en Éthiopie comme conseiller agricole.

Hubert enregistra. C’était la preuve que les Israéliens étaient bien dans le coup.

— Je vois…

— En ce qui concerne l’autre nom, enchaîna Webster, rien de particulier à première vue. L’homme est arrivé dans le pays après la fin de la guerre. Il a monté sa boîte petit à petit. Il possède maintenant plusieurs succursales dans différentes villes.

Il marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— J’ai quand même appris deux choses. La maison est restée fermée toute la journée sans raison apparente. D’autre part, la police a été alertée par des voisins qui ont cru remarquer que des gens tournaient autour d’un des entrepôts. À l’intérieur, elle a découvert le cadavre d’un homme proprement décapité. Il semblerait que la mort remonte à la nuit dernière…

Hubert hocha la tête. Il y avait de grandes chances pour qu’Enrique soit passé par là.

— Un dernier point, conclut Webster. Je vais sans doute être obligé de retourner à Asmara demain dans la journée. Avez-vous besoin d’autre chose d’ici là ?

Hubert songea qu’une arme ne lui serait peut-être pas inutile.

— Peut-être, répondit-il. Vous connaissez cette ville belge qui fabrique du matériel de précision non loin de Liège ? Autant que possible, j’aimerais que ce ne soit pas trop encombrant.

Webster accusa un bref silence.

— Je crois que je saisis, fit-il. Je vais m’arranger pour faire déposer ça à votre hôtel…

— Vous êtes un père pour la troupe, assura Hubert. Je vous tiendrai au courant.

— À ce propos, indiqua Webster, je dois vous dire que j’ai envoyé un mot à la personne qui vous a recommandé à moi, et j’y parle de l’attitude de « notre » ami. Je regrette pour lui, mais il l’a bien cherché. Cela lui fera les pieds. Je pense que vous êtes d’accord avec moi ?

— Vous avez ma bénédiction…

Les deux hommes échangèrent les habituelles politesses et Hubert raccrocha.

Aïda Mengesha avait suivi la conversation en évitant de regarder dans sa direction. Enroulée dans le couvre-lit, elle ne semblait pas trop savoir quelle attitude adopter.

Bien que cela ne prêtât pas à conséquence, Hubert s’était arrangé pour tenir l’écouteur de telle sorte qu’elle ne puisse pas entendre les paroles de Webster.

Il se pencha vers elle, lui tapota familièrement le bas des reins.

— Debout, dit-il d’un ton joyeux. Je vous invite à dîner. Ensuite, nous ferons la tournée des grands-ducs…

La rougeur qui envahit le visage de la jeune fille se confondit avec les reflets, du couchant.

— J’avais promis à une amie de sortir avec elle, objecta-t-elle sans trop de conviction.

— Prévenez-la que vous remettez ça à un autre jour.

— Elle n’a pas le téléphone…

— Dans ce cas, je vous conduis chez elle. Vous me présenterez comme un ami de passage à Addis-Abeba. Vous lui direz que je reste très peu de temps. Elle comprendra sûrement.

Aïda Mengesha secoua la tête.

— Je préfère y aller seule, déclara-t-elle. Elle habite tout près de chez moi. Comme ça, j’en profiterai pour me changer…

— Comme vous voudrez…

*
* *

L’Addis-Abeba Restaurant se trouvait dans la rue Weatherall, pas très loin de la Piazza et de la cathédrale Saint-Georges.

La cuisine y était typiquement éthiopienne, dans un cadre authentique reconstitué avec soin. On était assis sur de minuscules tabourets devant des messobs, sortes de tables basses ressemblant à des paniers d’osier renversés. Les serveurs portaient le costume national blanc.

Le plat principal était la traditionnelle ingerat éthiopienne faite à base de farine de tief, une céréale à grains minuscules qui ne poussait que dans le pays, et servie dans une grande bassine d’émail peinte. Sur cette sorte de galette non levée qui faisait office à la fois d’assiette et de pain, on apportait le watt constitué d’un mélange de viandes hachées, d’oignons et de redoutables piments baignant dans une sauce fortement épicée. Pour adoucir le feu dévorant que ceux-ci ne manquaient pas de provoquer, on pouvait piocher dans du fromage blanc écrémé ou des œufs durs.

Bien entendu, on mangeait avec les doigts…

Comme boisson, le choix était laissé entre le talla, une bière locale assez bonne, ou le tedj, hydromel particulièrement traître à base de miel et d’eau, servi dans de petites carafes individuelles.

L’Éthiopie étant le pays d’origine du café, ce dernier était de rigueur, très aromatisé et brûlant. L’habitude était de terminer par le katikala, un alcool de maïs aux effets terriblement perfides.

Enfin, selon la tradition orientale, un serveur passait avec une grande aiguière et versait sur les doigts des convives un filet d’eau qui les débarrassait des graisses importunes.

Pour ceux qui faisaient ce genre de repas pour la première fois, le tout était à la fois surprenant et délicieux.

Aïda Mengesha était très gaie et un peu grise quand Hubert la raccompagna à la Fiat.

Le tedj semblait avoir fait fondre sa timidité de façon définitive. D’abord réservée, elle s’était très vite révélée une compagne enjouée et pleine d’esprit.

Elle n’avait cessé de babiller, racontant longuement sa vie d’étudiante, commentant avec humour les inévitables affrontements avec la police. Ceux-ci avaient fini par devenir une sorte de tradition, admise de part et d’autre. Ils avaient généralement lieu dans le parc de l’Université, devant la grande cage circulaire où les lions considéraient le spectacle d’un œil pacifique et somnolent. On échangeait des invectives, quelques coups, puis chacun retournait à ses occupations.

Les journaux n’en parlaient même plus. Seuls quelques touristes venaient encore prendre des photos…

— Et maintenant ? questionna Hubert en s’installant au volant.

— Je vous laisse décider, répondit la jeune fille en appuyant amoureusement sa tête contre son épaule. Puisque vous m’avez proposé la tournée des grands-ducs, on pourrait commencer par la Mascotte ou le Domino…

Hubert lui effleura les lèvres d’un baiser amical, mit le moteur en route et démarra pour rejoindre la cathédrale et le vaste rond-point de la place Ménélik II.

Contre son bassin, la présence rigide de son Herstal le gênait un peu lorsqu’il était en position assise.

Anthony Webster avait parfaitement interprété l’allusion à la ville belge du même nom. Avant de quitter le Hilton, Hubert avait trouvé dans son casier un paquet contenant l’automatique extra-plat, ainsi qu’un étui de cuir souple permettant de le porter sous la ceinture à l’intérieur même du pantalon.

Ce n’était peut-être pas très pratique pour dégainer en vitesse, mais l’arme ne se devinait absolument pas.

La Mascotte était une boîte de nuit de style italien, avec un petit orchestre et des attractions qui ne cassaient pas grand-chose. À en juger par la tête résignée des clients, la vie nocturne d’Addis-Abeba ne paraissait pas spécialement folichonne.

Même chose à la Cave ou au Stereo Club, juste au dessus du Théâtre Impérial, où le droit d’entrée était proprement exorbitant.

Hubert et Aïda Mengesha se rabattirent sur le Sheba Club, situé à proximité de la gare de chemin de fer et de Churchill Road.

Là, au moins, le décor ne manquait pas d’originalité. Tous les murs et le plafond étaient entièrement recouverts de fourrures et de peaux d’animaux sauvages, avec, çà et là, divers objets artisanaux authentiquement faits main. Le mobilier lui-même était typiquement éthiopien.

Aïda Mengesha dansait merveilleusement bien, mais elle commençait à se ressentir quelque peu de tout ce qu’elle avait bu depuis le début de la soirée. Hubert la sentait s’alourdir insensiblement entre ses bras.

Pour sa part, il s’était contenté de tremper ses lèvres dans les verres qu’on lui servait chaque fois qu’ils changeaient d’endroit. À deux reprises, il avait réussi à les vider aux trois quarts dans des pots placés à proximité.

Il tenait à conserver les idées claires…

Tout en s’accrochant à lui, Aïda Mengesha semblait en veine de confidences. Elle lui avait parlé de son désir de gagner beaucoup d’argent pour voyager en Europe et en Amérique.

— L’Éthiopie est une contrée souvent merveilleuse, déclara-t-elle, mais certaines provinces en sont encore au stade de la barbarie. Il suffit de voir quel traitement les Danakils musulmans font subir aux femmes. Presque toutes les filles sont encore « cousues » pour qu’on soit sûr qu’elles restent vierges jusqu’au mariage.

Son visage s’assombrit tandis qu’une expression de dégoût marquait ses traits.

— L’excision est pratiquée lorsque la fillette atteint six ou sept ans, expliqua-t-elle. Le clitoris est tiré et sectionné au couteau sans la moindre anesthésie. Des bandes d’épiderme sont enlevées sur les grandes lèvres pour les mettre à vif. Puis elles sont appliquées l’une sur l’autre et maintenues au moyen d’épines d’acacia plantées dans la chair. On laisse seulement un tout petit orifice pour permettre les écoulements naturels…

Elle s’interrompit avec une grimace.

— Ensuite, poursuivit-elle, les jambes de l’enfant sont liées avec des bandelettes. Celle-ci doit observer une immobilité totale pendant quinze jours, le temps que les chairs soient définitivement soudées. Il n’est pas rare qu’une infection se déclare et que la malheureuse meure de septicémie. Si tout se passe bien, les bandelettes sont enlevées et les épines retirées. La fille ne pourra être déflorée que par son époux, mais le supplice est encore pire.

Aïda Mengesha frissonna.

— Pour commencer, dès qu’ils sont dans la hutte nuptiale, l’homme administre à la jeune mariée une terrible volée de coups de bâton pour affirmer sa prise de possession et son autorité. Ensuite, il va entamer le sexe soudé au couteau, avant de terminer l’opération avec son membre. Enfin, pour bien prouver sa virilité, il devra entretenir la plaie pendant plusieurs jours…

— Charmante coutume ! fit Hubert. Vous êtes sûre de n’avoir rien oublié ?

— Je vous certifie que c’est la vérité (8), affirma la jeune fille. Et je pourrais vous en raconter encore bien d’autres…

Elle eut un rire amer.

Hubert lui caressa doucement la nuque.

— Oublions tout ça, fit-il en l’embrassant derrière l’oreille. Cette nuit, ne pensons qu’à nous deux…

Aïda Mengesha se serra contre lui.

— Vous avez raison…

Ils dansèrent encore pendant un moment, puis la jeune fille en eut assez.

— Je crois que j’ai un peu trop bu, déclara-t-elle. Je voudrais prendre l’air. Allons nous promener à Entoto. Cela me fera du bien.

Elle battit des cils.

— Tout à l’heure, je ne voudrais pas que vous soyez déçu…

Hubert était décidé à lui accorder tout ce qu’elle voudrait.

Ils quittèrent le Sheba Club et récupérèrent la voiture.

Tandis que la jeune fille s’assoupissait à demi sur son siège, Hubert rejoignit la place d’Adoua pour emprunter Churchill Road. Après la Piazza et le grand building de la Commercial Bank of Ethiopia, il gagna la grande place de Sidist Kilo pour continuer sur l’avenue Asfa Wossen en direction de l’ambassade des États-Unis.

À cette heure, les rues d’Addis-Abeba étaient désertes. L’air sentait l’eucalyptus.

Les hautes collines d’Entoto se dressaient au nord de la ville. À l’origine, c’est là que l’empereur Ménélik II avait établi sa capitale. Il y subsistait plusieurs églises et un mausolée où une foule immense se rendait en pèlerinage une fois par an.

Le vent de la marche ajouté à la fraîcheur de l’air avaient réveillé Aïda Mengesha.

— Je crois que j’ai eu un petit coup de pompe, fit-elle. Je suis désolée.

Hubert avait presque atteint le sommet de la route.

— Je connais un belvédère au milieu des arbres, indiqua la jeune fille. On a une vue magnifique sur toute la ville.

Elle fit prendre à Hubert un chemin qui serpentait entre les eucalyptus, lui montra la direction à deux reprises comme ils abordaient des croisements.

Une petite esplanade dominant une falaise apparut bientôt dans les phares.

Hubert serra le frein et éteignit les feux. Ils descendirent et s’approchèrent du bord.

Quatre cents mètres plus bas, les lumières d’Addis-Abeba scintillaient comme des joyaux.

— C’est beau, vous ne trouvez pas ? dit Aïda Mengesha. J’aime beaucoup cet endroit.

Elle se serrait contre Hubert qui lui avait entouré la taille, une main tenant la sienne.

Pendant un moment, elle ne bougea pas, admirant les guirlandes lumineuses jalonnant les avenues, puis elle se tourna à demi vers lui.

— Embrassez-moi…

Laissant sa veste entrouverte, Hubert se pencha vers elle.

Il atteignait ses lèvres tièdes quand une branche craqua derrière lui.


CHAPITRE

11

Hubert repoussa violemment la jeune fille qui roula sur le sol en poussant un cri. Dans le même temps, il avait bondi sur le côté en se retournant pour faire face.

Déjà, sa main avait plongé vers sa ceinture pour extraire le Herstal de son étui.

Le croissant de lune qui flottait dans le ciel lui permit de voir quatre hommes armés de poignards qui se ruaient vers lui de tous les côtés pour l’embrocher.

Le premier n’était plus qu’à deux mètres à peine !

Tandis que ses doigts se refermaient enfin sur la crosse extra-plate, Hubert esquiva avec promptitude, et d’un mouvement tournant, réussit de sa main libre à crocher au vol le poignet armé, tout en lançant son pied en barrage.

Entraîné par son propre élan, le type décolla de terre et continua comme un obus au-dessus du bord de la falaise. Il disparut dans le vide avec un cri d’épouvante.

Déséquilibré par une pierre qui avait roulé sous sa semelle, Hubert chuta lourdement sur le sol sans lâcher le Herstal pour autant.

En un éclair, il vit que les trois autres étaient trop près pour qu’il lui soit possible de se relever à temps.

Il n’avait plus le choix. Son doigt écrasa la détente.

Une fois !

Deux fois !

Tandis que les deux tueurs les plus proches venaient, sur leur lancée, rouler à ses pieds, le dernier freina net, projeta violemment son poignard dans sa direction et tourna aussitôt les talons pour décamper.

En voyant le mouvement, d’un coup de rein, Hubert roula sur lui-même. La lame s’enfonça en vibrant dans le sol à l’endroit où se trouvait son ventre une seconde plus tôt.

Enregistrant l’échec de sa tentative, et comprenant que son salut résidait dans ses mollets, le type avait déjà atteint le couvert des arbres.

D’un bond sur ses jambes, Hubert s’élança à la poursuite du fuyard.

Justifiant la réputation des coureurs éthiopiens, celui-ci disposait déjà d’une bonne quinzaine de mètres d’avance. Il avait aussi l’avantage de connaître l’endroit comme sa poche.

Même en forçant au maximum, Hubert ne rattraperait le tueur que très loin. Il renonça à lui courir après et revenant vers le belvédère, se pencha prudemment sur les deux hommes écroulés à terre. Touchés au niveau du cœur, ils étaient morts tous les deux.

Cela prouvait au moins que le Herstal tirait juste…

Quant à celui qui avait fait le plongeon dans le vide, en supposant qu’il en ait réchappé, il risquait d’éprouver de sérieuses difficultés à remonter !

Aïda Mengesha s’était à demi redressée. Assise sur le sol, elle se mordait le poing en contemplant la scène avec incrédulité.

Hubert l’empoigna par un bras pour la relever, la poussa sans ménagement vers la voiture et l’obligea à monter.

— Je vous jure, affirma-t-elle.

— Vous jurerez plus tard, coupa Hubert. Parce qu’il va falloir que vous vous expliquiez.

Il claqua la portière, contourna le capot, prit place au volant et démarra en conservant le Herstal à portée de la main.

Il n’y avait sûrement pas grand monde à proximité, mais les détonations avaient dû s’entendre de loin. Inutile d’attendre que la police ou n’importe qui d’autre rapplique pour voir ce qui s’était passé…

Hubert rallia rapidement la route qui redescendait vers Addis-Abeba.

— Figurez-vous que je m’attendais un peu à ce que vous me jouiez un sale tour, dit-il à la jeune fille tassée dans son coin. Lorsque je vous ai parlé de la patte folle d’Enrico Sagarro, vous n’êtes pas tombée dans le piège, mais vous avez hésité un tout petit peu trop. Suffisamment pour que j’aie voulu en avoir le cœur net…

Il tourna à demi la tête vers elle, souriant ironiquement.

— Si vous vous êtes laissé faire comme ça, c’est parce que vous aviez reçu l’ordre de me vamper, poursuivit-il. Seulement, vous ne pensiez sûrement pas que j’irais aussi vite en besogne. Si vous étiez la jeune fille timide que vous vouliez me faire croire, vous auriez ameuté tout l’hôtel. Ensuite, quand vous avez invoqué le prétexte du rendez-vous à décommander avec votre amie, je savais bien que c’était pour chercher de nouvelles instructions.

Hubert marqua une pause.

— Il ne me restait plus qu’à attendre que vos petits copains se manifestent…

Aïda Mengesha secoua la tête.

— Je vous jure que j’ignorais qu’on essaierait de vous tuer, protesta-t-elle avec force.

Il y avait dans son ton un accent de sincérité qui ne trompait pas.

— Je veux bien l’admettre, concéda Hubert. Mais il va falloir que vous me disiez qui vous a envoyée et ce qu’est devenu Enrico Sagarro…

Comme la jeune fille ne répondait pas, il haussa les épaules.

— Je suis désolé pour vous, soupira-t-il, mais vous finirez par parler.

Elle se redressa sur son siège, une lueur de défi dans le regard.

— Vous pouvez me tuer, proclama-t-elle avec détermination. Je ne dirai rien !

Hubert eut un geste de la main.

— Il y a d’autres moyens…

*
* *

Hubert et Aïda Mengesha étaient allongés sur le sol derrière une haie de bougainvillées. Ils étaient parfaitement immobiles. Depuis maintenant plus d’une demi-heure, ni l’un ni l’autre n’avaient bougé d’un millimètre.

Ils attendaient…

Tout autour, régnait le profond silence de la nuit.

Parfois, un léger souffle de vent agitait les feuillages. De temps à autre, le ronflement assourdi d’un moteur se faisait entendre sur une des grandes artères d’Addis-Abeba.

La jeune fille n’avait pas été facile à convaincre, mais Hubert y était parvenu.

Le raisonnement qu’il lui avait tenu était simple. Si on lui avait menti en prétendant qu’on n’avait pas l’intention de le tuer, on avait fort bien pu lui mentir sur d’autres points.

En particulier, rien ne prouvait que ceux qui l’utilisaient soient bien ce qu’ils affirmaient être.

À partir de là, toutes les suppositions étaient permises.

Hubert avait senti, à force d’insistance et de persuasion, que le doute finissait par s’emparer de l’esprit d’Aïda Mengesha. Il avait alors étalé ses autres arguments.

Ébranlée, la jeune fille avait accepté de téléphoner à l’homme de qui elle recevait habituellement ses instructions.

Elle avait déclaré à celui-ci qu’elle avait réussi à faire croire à Hubert que les quatre hommes qui les avaient attaqués n’étaient que des rôdeurs en quête d’un mauvais coup, et qu’ils rentraient tous les deux chez elle pour y terminer la nuit.

Bien qu’elle se fût exprimée en amharique et qu’il n’ait pas compris un traître mot, Hubert aurait mis sa tête à couper qu’elle avait scrupuleusement respecté les termes qu’il lui avait dictés.

Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre le résultat.

À travers les branches basses, ils pouvaient distinguer la petite maison de la jeune fille. Ils avaient pris position près d’un angle, de manière à surveiller à la fois la porte et la fenêtre de la chambre qu’elle occupait.

Normalement, Aïda Mengesha partageait la maison avec deux autres étudiantes ; mais celles-ci avaient quitté Addis-Abeba pour aller dans leur famille. Elle se trouvait donc seule en ce moment.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent encore dans le silence et l’immobilité.

À côté de lui, Hubert percevait que la jeune fille éprouvait des difficultés croissantes à ne pas bouger.

Un frôlement se produisit soudain de l’autre côté de la maison, puis deux silhouettes furtives apparurent dans le jardin.

Aïda Mengesha s’était crispée. Hubert posa une main sur son avant-bras pour la calmer.

La lune était partiellement masquée par les arbres, mais on y voyait quand même suffisamment.

Le premier inconnu portait ce qui ressemblait à une mallette ou un colis muni d’une poignée. Derrière lui, son compagnon s’activait à dérouler une sorte de grosse bobine.

Sans le moindre bruit, les deux hommes parvinrent devant la fenêtre de la chambre de la jeune fille. Courbé en deux, le premier déposa sa mallette contre le mur. L’autre eut tôt fait de le rejoindre en continuant de dévider son rouleau.

Ils se livrèrent alors à un bref travail que l’obscurité empêcha de distinguer. Puis, aussi silencieusement qu’ils étaient arrivés, ils repartirent et disparurent de l’autre côté de la maison.

Hubert compta mentalement une quarantaine de secondes.

— Attention, souffla-t-il. Protégez-vous la tête de vos deux mains…

Baoum !

À peine avait-il terminé qu’une formidable explosion retentit. Tandis qu’une aveuglante boule de feu semblait jaillir de terre, la maison donna l’impression de se désintégrer comme un vulgaire château de cartes.

Bien que tapis à près de quarante mètres, Hubert et Aïda Mengesha eurent l’impression que leurs tympans éclataient sous la violence du souffle brûlant. Des débris de toutes sortes dégringolèrent tout autour d’eux.

De la maison, il ne restait plus qu’un tas de décombres que les flammes commençaient à lécher de toutes parts.

Hubert secoua la tête et se releva rapidement. Les autres avaient vraiment mis le paquet ! S’il avait pu prévoir qu’ils utiliseraient une telle quantité d’explosif, il ne se serait pas posté aussi près…

Il empoigna Aïda Mengesha sous les bras pour l’aider à se relever. Elle paraissait complètement abasourdie.

— Filons d’ici, fit-il en l’entraînant sans plus attendre.

Tandis que des lumières s’allumaient dans toutes les maisons voisines, il se mit à courir en remorquant la jeune fille derrière lui. Des appels anxieux s’élevaient un peu partout. La police et les pompiers n’allaient pas tarder à être débordés de coups de téléphone.

Aïda Mengesha suivant tant bien que mal, ils atteignirent l’endroit où ils avaient laissé la Fiat. Hubert fourra la jeune fille à l’avant, sauta au volant et démarra sur les chapeaux de roue.

— Maintenant, je pense que vous avez compris ?

Elle secoua la tête à plusieurs reprises comme si elle émergeait d’un mauvais rêve.

— Ils ont voulu me tuer, bredouilla-t-elle. Ils ont voulu me tuer, moi aussi…

Hubert vira en trombe dans la rue qui longeait le lit de la petite rivière Kurtume.

Aïda Mengesha secoua de nouveau la tête, puis elle parut retrouver entièrement ses esprits et tourna vers Hubert un visage résolu.

— Je vais tout vous dire…

*
* *

Hubert avait arrêté la Fiat en retrait de la route de Makanissa, à mi-chemin entre l’Office des Tabacs et l’ambassade du Vatican. Le terrain de golf d’Addis-Abeba s’étendait sur la droite. Si une voiture passait par là, on les prendrait pour un couple d’amoureux.

Aïda Mengesha venait d’achever de vider son sac. En fin de compte, elle ne savait pas grand-chose. Ses révélations n’apportaient rien de bien nouveau.

— Donc, résuma Hubert, vous maintenez que vous m’aviez dit la vérité quand vous affirmiez que vous marchiez la main dans la main avec les Israéliens ? C’est bien ça ?

La jeune fille marqua une hésitation.

— Dans les grandes lignes, acquiesça-t-elle. Mais ce n’est pas aussi simple.

Elle s’interrompit de nouveau, pécha une cigarette dans son paquet de Farasegnia Filter. Hubert lui présenta du feu.

— Comme dans la plupart des groupes d’étudiants, reprit-elle, toutes les tendances sont représentées et s’affrontent parfois, mais nous avons un but commun qui est de faire évoluer le pays. La majorité d’entre nous pense que l’exemple d’Israël est un bon modèle.

Même si certains de nos camarades musulmans lui sont violemment opposés pour des raisons politiques et religieuses.

Elle tira une bouffée et souffla un petit jet de fumée.

— Pour le moment, l’essentiel est d’amener un changement que nous jugeons tous indispensable. Pour y parvenir, nous devons faire taire nos divergences et nous unir. Après coup, nous verrons quelle orientation donner au pays.

Elle reprit après une pause.

— Il y a bien des communistes ou des marxistes-léninistes parmi nous, mais ils ont perdu une partie de leur influence depuis que le double fiasco de Fidel Castro et de l’expérience chilienne s’étalent au grand jour.

Elle jeta sa cigarette par la vitre baissée.

— Ce que nous voulons dans un premier temps, c’est secouer l’immobilisme de l’Empereur et réduire l’influence du clergé qui est beaucoup trop grande et qui freine les réformes que nous jugeons indispensables. Nous avons convaincu un certain nombre de jeunes officiers de participer à notre lutte et nous savons qu’une partie de l’armée pense comme nous.

Hubert jugea inutile de formuler les remarques qui lui venaient à l’esprit.

C’était pareil dans tous les pays. Dans leur bouillonnement désordonné, les étudiants se croyaient capables de reconstruire le monde, mais leur inexpérience en faisait des proies rêvées pour les spécialistes de la manipulation. Souvent, ils découvraient avec consternation que le résultat obtenu était exactement à l’opposé de celui qu’ils pensaient viser.

— À l’exception de quelques irréductibles qui ont tout intérêt à ce que les choses ne changent pas pour eux, la grande masse des étudiants nous est acquise, poursuivit Aïda Mengesha. Nous pouvons compter sur l’aide de professeurs étrangers progressistes et sur certains sympathisants des organismes d’aide internationaux. Pour le Peace Corps par exemple, il y a John Bliss…

Apparemment, elle ne semblait pas avoir fait le rapprochement entre les déplacements de ce dernier et les troubles qui éclataient un peu partout après son passage.

— Reparlons un peu du groupe auquel vous appartenez, fit Hubert. Il y avait bien quelqu’un pour prendre les décisions ou vous communiquer vos directives ?

La jeune fille avait déjà expliqué qu’elle avait adhéré à un petit noyau plus actif que le reste de ses camarades afin de participer à une action plus directe.

En vérité, celle-ci n’était pas bien méchante par comparaison avec certaines cellules étudiantes d’autres pays infiniment plus remuants. Cela se limitait à des réunions, à des polycopiages et des distributions de tracts, à cacher certaines personnes recherchées par la police, à organiser des collectes de fonds ou à participer à des meetings clandestins avec des membres des syndicats ouvriers.

Régulièrement, des officiers venaient dispenser un enseignement spécialisé qui ne dépassait pas le niveau de la préparation militaire telle qu’elle existait dans certains pays européens ou autres. Parfois, un de ses camarades recevait une mission particulière dont il devait garder secret le but.

Dans le cas présent, Aïda Mengesha devait faire croire à Hubert qu’Enrico Sagarro était parti du côté de la vallée de l’Omo sur les traces de John Bliss, puis faire en sorte de l’appâter pour l’entraîner vers un endroit qu’on lui indiquerait.

Après l’épisode de l’hôtel, on lui avait demandé de s’arranger pour l’amener au belvédère de la falaise d’Entoto. Il n’était pas question de le tuer, simplement d’obtenir des renseignements sur ce qu’il faisait à Addis-Abeba…

— Je vous l’ai déjà dit, répondit la jeune fille. Notre chef s’appelait Asrat Adera. Quand il a été obligé de quitter l’Université parce que la police allait l’arrêter, notre groupe s’est mis en sommeil pendant un certain temps. Depuis, nous n’avons plus de contact direct avec celui qui nous transmet nos instructions.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Nous ne sommes pas censés connaître son nom et nous disposons seulement d’un numéro de téléphone en cas d’urgence, reprit-elle. Mais il se trouve que j’ai découvert son identité, parce que j’ai souvent l’occasion de le rencontrer ailleurs. Il ne se doute pas que je l’ai démasqué. Je n’en ai parlé à personne. C’est un jeune professeur grec qui a fait ses études à Paris. Il y était en mai 68. Il s’appelle Spiros Georgoulas. Son père possède plusieurs magasins dans tout le pays.

Cela, c’était le seul élément véritablement positif.

Mais on en revenait toujours au même point de départ.

Aïda Mengesha secoua la tête.

— Je n’arrive pas à croire que c’est lui qui a décidé de me tuer, dit-elle au bout d’un moment. Je l’ai rencontré encore hier matin et nous avons discuté pendant près d’une demi-heure. Il m’a parlé de la succursale que son père a montée à Lalibela. Il se demandait s’il n’allait pas être obligé de faire le voyage pour aider son frère à régler une histoire d’approvisionnements, ou quelque chose comme ça…

Il se produisit soudain comme un déclic dans le cerveau d’Hubert.

— Quel nom avez-vous dit ?

— Lalibela, répondit la jeune fille. C’est l’endroit où se trouvent les plus belles églises enterrées d’Éthiopie. On l’appelle parfois la « Nouvelle Jérusalem » souterraine…

Hubert fit claquer ses doigts.

C’était bien ça !

La seconde partie du message d’Enrique devenait d’une clarté lumineuse.

Maintenant, il s’agissait de parer au plus pressé.

— Connaissez-vous quelqu’un qui puisse vous héberger pendant deux ou trois jours ? demanda-t-il. Après l’explosion, la police va vous rechercher pour vous interroger. Vous pouvez compter aussi que vos petits copains vont essayer de vous retrouver quand ils apprendront qu’il n’y avait personne sous les décombres…
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L’antique DC-3 des lignes intérieures éthiopiennes survolait avec lenteur le paysage rude et grandiose des hauts-plateaux.

Des ravins encaissés succédaient à d’abruptes montagnes déchiquetées. Parfois, on apercevait un damier plus ou moins régulier de champs cultivés avec, à flanc de colline, un rassemblement de toukouls constituant un village de paysans.

Nulle route au milieu de cette nature sauvage. À peine pouvait-on distinguer de temps à autre une vague piste perdue dans l’immensité.

Le soir approchait. Dans le ciel, de gros nuages commençaient à prendre des couleurs tirant sur le jaune et l’orange.

C’était sans doute un des derniers vols à destination de Lalibela. D’ici une semaine, avec les pluies, il ne serait plus possible de s’y rendre par la voie des airs.

En dehors d’Addis-Abeba et d’Asmara qui possédaient chacune un aéroport international, l’infrastructure aérienne de l’Éthiopie était encore très rudimentaire. Les terrains n’étaient bien souvent que des prairies à peu près plates et très sommairement aménagées pour servir de piste d’atterrissage.

Il n’était pas rare qu’un avion doive attendre qu’on ait fini d’en chasser les moutons et les chèvres pour pouvoir se poser ou décoller…

Lorsqu’il pleuvait trop, certaines escales étaient supprimées pour la bonne raison que les appareils s’y seraient proprement embourbés jusqu’aux moteurs.

Dans la matinée, Hubert avait bien cru qu’ils allaient rester bloqués plusieurs jours sur le terrain de Bahar Dar à cause d’un orage d’une violence exceptionnelle. Il avait fallu attendre le milieu de l’après-midi avant de pouvoir repartir.

Pour vaillants qu’ils fussent, et il fallait l’être pour voler encore après avoir fait la campagne de Birmanie et participé à presque toutes les opérations de la dernière guerre, les vieux DC-3 ne pouvaient pas faire de miracle. Surtout quand cela ne dépendait pas d’eux mais du ciel.

Finalement, alors qu’il paraissait installé pour durer quarante-huit heures, l’orage avait fini par s’éloigner vers l’ouest.

Dès que la piste avait été de nouveau à peu près en état, les passagers avaient été invités à remonter dans l’appareil.

Cela ne faisait guère qu’un petit peu plus de huit heures de retard…

Dans un pays où il fallait deux à trois jours à dos de mulet pour atteindre bon nombre de villages, c’était une bagatelle qui ne valait vraiment pas qu’on s’y arrête.

Seuls, un petit nombre de touristes venus du Missouri ou de l’Idaho pour voir Lalibela commençaient à trouver le temps long et proclamaient hautement leur désapprobation.

Chez eux, les appareils volaient par tous les temps, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige !

Leurs récriminations ne rencontrant aucun écho, ils avaient pris le sage parti de se taire.

L’appareil se mit à perdre de l’altitude. On approchait du but. Il ne restait plus qu’à souhaiter qu’ils n’y demeureraient pas bloqués jusqu’à la fin des pluies si celles-ci prenaient la fantaisie de débuter avec quinze jours d’avance.

La nuit précédente, après avoir laissé Aïda Mengesha en lieu sûr chez une amie, Hubert était rentré dormir quelques heures au Hilton. C’était le plus simple. Le temps que l’adversaire apprenne qu’il ne se trouvait pas dans la maison quand celle-ci avait explosé, il serait loin.

Deux coups de téléphone, le dernier au moment de quitter Addis-Abeba, lui avaient apporté la confirmation qu’Enrique n’avait toujours pas donné signe de vie au Wabe Shebelle.

Afin de brouiller ses traces, il avait pris un billet à destination d’Asmara. Dans le même ordre d’idée, il avait demandé qu’on porte un message à l’USIS afin qu’Anthony Webster en soit informé. Pour peu que l’adversaire y ait des antennes et l’intercepte, il y trouverait une confirmation de son départ pour Asmara. Le temps qu’on s’avise qu’Hubert était descendu en cours de route, il aurait le temps de se retourner.

Webster lui ayant dit la veille qu’il comptait se rendre à Asmara, Hubert avait pensé qu’il voyagerait peut-être à bord du même avion, mais il existait un second vol et Webster pouvait par ailleurs avoir décidé de rester à Addis-Abeba.

Alors que le DC-3 continuait de descendre et n’était plus qu’à quelques centaines de mètres d’altitude, le gros village de Lalibela apparut, accroché à sa colline comme une cascade de ruches circulaires. Un certain nombre de bâtiments plus grands, recouverts de tôle ondulée, attestaient la pénétration du monde moderne dans cet endroit à l’écart de tout.

Puis ce fut, en contrebas, un lacis de profondes tranchées creusées dans le sol rougeâtre, avec la découpure nette, en forme de grande croix, marquant le sommet d’une des surprenantes églises enterrées.

Le terrain d’aviation lui-même n’était qu’une vague piste de terre grossièrement tracée au milieu des herbes d’une petite plaine plus ou moins horizontale.

Le DC-3 prit contact avec le sol, rebondit sans douceur et se mit à rouler en cahotant fortement vers l’autre extrémité du terrain.

Trois autres appareils stationnaient devant quelques arbres sur un terre-plein poussiéreux qui devait faire office de parking, un petit avion de tourisme dont l’empennage seul était visible, un Beechcraft « Musketeer III » et un second DC-3 en train d’embarquer un groupe d’Européens.

Sans doute un vol charter promenant un troupeau de touristes sur la « route historique » et retournant à Addis-Abeba où il arriverait à la nuit tombée…

L’aérogare se composait en tout et pour tout d’une grande hutte à claire-voie recouverte de chaume. Devant l’entrée démunie de porte, un panneau proclamait « Welcome to Lalibela ». Suivait la précision « Elevation 6 500 » calculée en pieds, ce qui correspondait à environ 2 200 mètres d’altitude.

Personne ne sembla se soucier, et encore moins s’étonner, qu’Hubert descende ici avec un billet à destination d’Asmara…

Les touristes du charter étaient pratiquement tous montés à bord.

Pris d’une idée subite, Hubert courut jusqu’à l’appareil. Au guide du groupe, il expliqua qu’il recherchait un ami. Celui-ci faisait peut-être partie du vol.

Un coup d’œil dans la cabine lui permit de constater qu’Enrique ne figurait pas au nombre des passagers. D’ailleurs, pendant la visite de Lalibela ou le repas pris à l’unique établissement du village, le guide n’avait remarqué aucun Européen dont le signalement pût s’appliquer de près ou de loin au signore Enrico Sagarro.

Hubert remercia et leur souhaita bonne fin de voyage. Au moins, s’il ne réussissait pas à lui mettre la main dessus, il aurait la certitude qu’Enrique n’était pas reparti par cet avion…

Plusieurs jeeps attendaient pour conduire les passagers au village de Lalibela proprement dit, situé à quelques kilomètres de là au milieu de la montagne, environ cinq cents mètres plus haut. À certains moments, la petite route en lacets se transformait en une sorte de sentier à peine tracé le long de versants particulièrement abrupts où seules les chèvres devaient pouvoir s’engager.

Mais les chauffeurs avaient l’habitude ou possédaient une solide dose d’inconscience…

La « Nouvelle Jérusalem » de l’ancien roi Lalibela dominait une petite rivière, rebaptisée Jourdain, qui serpentait au milieu des sites des principales églises enterrées. Le village, un gros bourg qui ne méritait pas le nom de ville, était groupé autour de la place du Marché. Au-dessus des traditionnels toukouls à un étage, s’échelonnaient les grandes maisons carrées des notables, des commerçants ou des artisans nobles. Il y avait aussi un ou deux bâtiments administratifs et, dans le prolongement d’un terre-plein incurvé, l’unique hôpital de toute la région. De vénérables oliviers centenaires accrochaient les lueurs du couchant.

L’Hôtel des Sept-Olives était situé tout en haut d’une colline surplombant à la fois le village et l’hôpital. Fondé par une petite-fille du Négus, il était dirigé avec efficacité par une gérante corse, la seule Européenne dans un rayon de cent cinquante kilomètres, qui proclamait haut et fort que son plus cher désir était de quitter le pays.

Disposées sur un seul niveau, les chambres étaient alignées le long d’une corniche à flanc de coteau dominant des massifs de pavots écarlates et des bosquets d’arbres où nichaient une foule d’oiseaux jacasseurs.

Tout l’établissement était d’une propreté remarquable et offrait un confort qu’on ne se serait pas attendu à trouver dans un lieu aussi reculé.

En attendant l’heure du repas, Hubert emboîta le pas à ses compagnons de voyage qui voulaient profiter des dernières lueurs du jour pour opérer une brève reconnaissance du village.

Rien de tel qu’une demi-douzaine de personnes bardées d’appareils photographiques pour passer inaperçu…

*
* *

Une nuit fraîche et étrangement silencieuse était tombée sur Lalibela.

L’une après l’autre, les dernières lampes à acétylène du village s’étaient éteintes. Un peu plus tôt, le groupe électrogène de l’hôtel s’était arrêté à son tour.

Tout le monde dormait.

Dans le ciel, un mince croissant de lune jouait à cache-cache avec les nuages. Une faible brise soufflait, provoquant parfois un bruissement léger dans les branches des oliviers.

Bien que l’altitude fût à peine supérieure à celle d’Asmara ou d’Addis-Abeba, la différence de température était nettement perceptible. On supportait sans mal une veste ou un léger lainage.

Tout en suivant ses compagnons de voyage dans leur reconnaissance du village, Hubert avait localisé sans difficulté le magasin Georgoulas. Les commerçants installés à Lalibela n’étaient pas si nombreux…

Ici, on en était encore au style vieux comptoir colonial. On y trouvait de tout, depuis des bougies ou du pétrole, jusqu’à du sucre ou de la semoule, en passant par diverses cotonnades, lunettes de soleil, bassines en plastique ou piles pour postes à transistors.

Le gérant était un Éthiopien. Il habitait avec sa famille au premier étage du bâtiment.

Incidemment, Hubert avait appris qu’il existait aussi un dépôt, légèrement à l’extérieur du village sur la piste qui se prolongeait juste après l’hôpital.

Une fois de retour aux Sept-Olives, Hubert avait réussi à se renseigner sur Enrique sans montrer qu’il s’intéressait particulièrement à lui.

Celui-ci était bien arrivé la veille dans le courant de la matinée par le DC-3 d’Addis-Abeba. Il avait réservé une chambre pour la nuit suivante. Comme il ne possédait pas de bagages, il avait payé d’avance.

Après quoi, il avait annoncé son intention de visiter les églises et n’avait plus remis les pieds à l’hôtel.

En fin d’après-midi, quelqu’un était venu prévenir qu’il avait trouvé une place à bord d’une camionnette empruntant la piste de Sedie Muggia. Il ne voulait pas laisser passer cette occasion. Il ne savait pas s’il reviendrait à Lalibela ou s’il rejoindrait Cobbo ou Weldiya sur la grande route d’Asmara à Addis-Abeba. Qu’on ne s’inquiète donc pas pour lui.

Un original, quoi…

En résumé, Enrique était bien passé par Lalibela, mais cela remontait à un peu plus de vingt-quatre heures.

Le tout était de savoir s’il était bien parti pour la destination indiquée ou s’il n’était pas plutôt resté à Lalibela.

Dans ce cas, il y avait de fortes chances pour qu’on le retrouve sous un mètre de terre !

Négligemment, Hubert avait orienté la conversation sur le Peace Corps et John Bliss.

Non, cela ne disait rien du tout à la patronne. De toute façon, si des jeunes volontaires venaient à Lalibela, ils ne descendraient sûrement pas aux Sept-Olives. Les services administratifs s’occuperaient de leur procurer un logement. C’est à eux qu’il fallait s’adresser.

Tout en goûtant le silence de la nuit, Hubert vérifia le fonctionnement du Herstal qu’il glissa ensuite dans son étui de ceinture.

Sachant qu’il ne lui serait pas possible de se procurer d’arme sur place, il avait pris le risque de l’emporter avec lui dans l’avion.

Dans une des chambres voisines, un ronflement s’éleva et se transforma en un bref gargouillis.

Hubert ouvrit prudemment la porte de la pièce, se coula sur la corniche, referma sans bruit derrière lui.

La disposition des lieux était telle qu’on pouvait sortir directement de l’hôtel par une des extrémités de la véranda, sans avoir à passer par les locaux communs où dormait sans doute un gardien.

Quelques instants plus tard, Hubert s’éloignait sur le chemin qui descendait vers le centre du village.

Tout dormait, les chiens aussi bien que les maîtres. Évitant de faire rouler des pierres sous ses semelles, il fut bientôt en vue de la vaste place du marché.

Le magasin Georgoulas était un bâtiment en dur, construit en longueur sur la droite.

Hubert s’arrêta un moment pour scruter l’obscurité. À cette heure, il n’y avait plus un chat dehors.

Alors qu’il allait se remettre en marche, il distingua sur le côté du magasin le bref reflet de lumière d’une porte qui s’ouvrait et qu’on refermait aussitôt.

Par réflexe, Hubert s’était déjà rejeté en arrière dans un recoin d’ombre plus dense.

Un homme apparut à l’autre bout de la place, entreprit de la traverser. La tache claire de sa chamma se détachait dans la faible clarté de la lune. Comme beaucoup d’hommes de la région, il avait le crâne enveloppé dans une sorte de turban.

En outre il portait en bandoulière ce qui ressemblait fort à une carabine ou un fusil.

Intéressant…

Hubert attendit qu’il soit passé à sa hauteur pour lui emboîter le pas.

Les habitants des hauts-plateaux ne passaient pas pour avoir la réputation de grands chasseurs. De toute façon, en pleine nuit, le gibier devait être plutôt rare…

Rapidement, Hubert se rendit compte que la destination de l’inconnu était le dépôt situé après l’hôpital. À l’approche de l’homme, une seconde silhouette se matérialisa devant le petit bâtiment.

Elle aussi armée d’un fusil…

Ce n’était sûrement pas la peur des voleurs qui justifiait un tel déploiement de forces. Ou alors, il fallait que ce qu’il y eût à voler dans le dépôt dépassât largement la valeur de ce qu’on pouvait s’attendre à y trouver.

Pour protéger quelques caisses de bière ou de savon, un gardien armé d’un bâton et d’une voix perçante aurait amplement suffi.

Cela voulait dire que le dépôt abritait quelque chose d’infiniment plus précieux.

Une discussion à voix basse s’engagea entre les deux hommes. L’un derrière l’autre, ils firent le tour du dépôt puis l’un d’eux pénétra à l’intérieur du bâtiment tandis que son compagnon demeurait à l’extérieur pour monter la garde.

Hubert supposa qu’ils avaient l’intention de se relayer jusqu’au matin, chacun dormant à tour de rôle…

Après un temps d’observation pour s’assurer que l’autre ne ressortait pas, il entreprit un long détour précautionneux qui l’amena sur l’arrière du bâtiment. Il avança la tête à l’angle du mur.

Devant la porte, la sentinelle s’était assise en tailleur, le fusil en travers des cuisses.

Chemin faisant, Hubert avait ramassé une dizaine de petits cailloux.

Calculant bien son coup, il en expédia un en direction de l’autre angle du baraquement, plusieurs mètres au-delà de l’homme.

Celui-ci se contenta de tourner la tête vers l’origine du bruit.

Enfin, au quatrième caillou, il se décida à se lever pour aller voir d’un peu plus près ce qui se passait. Pour ce faire, il était bien obligé de tourner le dos à Hubert.

Ce dernier bondit en souplesse, le bras levé, aussi silencieux qu’une panthère.

Alors qu’il n’était plus qu’à deux mètres, l’homme dut sentir le danger et esquissa un geste pour se retourner en braquant son arme.

Bing ! La crosse du Herstal ne lui en laissa pas le loisir. Il poussa un gros soupir et plia les genoux.

Tout en le retenant d’une main, Hubert essaya de rattraper le fusil de l’autre.

Il n’y parvint qu’imparfaitement, gêné par le Herstal qu’il ne pouvait pas lâcher. Le canon heurta le sol avec un bruit métallique qui donna l’impression de s’entendre à l’autre bout du village.

Aussitôt, une voix s’éleva à l’intérieur du bâtiment.

— Ya’baba ! Eh, grand-père !

Suivit une interrogation en amharique, sans doute pour demander ce qui se passait.

Déposant le corps sur le sol, Hubert bondit vers la porte, se plaqua contre le mur comme elle s’ouvrait.

Une tête surmontée d’un turban apparut pour regarder à l’extérieur.

Bing ! Cette fois, Hubert avait mis la dose pour compenser le rôle d’amortisseur joué par les épaisseurs du tissu. Il réussit ce coup-ci, à empêcher le fusil de dégringoler, allongea sa victime au pied du mur, tendit l’oreille en quête du plus petit bruit révélateur.

Mais les deux hommes semblaient bien être seuls pour garder le dépôt.

Tous deux étaient des Éthiopiens. Celui qui était sorti avait environ vingt-cinq ans. L’autre pouvait en avoir le double, ce qui justifiait l’appellation de « grand père » qui lui avait été décernée.

Pour plus de sûreté, Hubert les gratifia chacun d’un nouveau coup sur le crâne, les traîna à l’intérieur et entreprit de les attacher avec leur propre turban.

À titre d’ultime garantie, il plaça un bidon vide en équilibre contre le battant de la porte. Si quelqu’un cherchait à entrer, il ne manquerait pas de l’entendre.

Maintenant, il s’agissait de découvrir ce que les deux hommes avaient visiblement pour mission de garder.

Utilisant sa lampe-stylo, Hubert découvrit une torche électrique plus puissante et mieux adaptée à ses investigations.

Des piles de caisses, de cartons, de sacs divers… Des bidons et des fûts métalliques… Des pyramides de boîtes de toutes tailles…

Apparemment, la maison Georgoulas avait constitué des stocks en prévision des trois mois pendant lesquels les pluies rendraient les approvisionnements pratiquement impossibles.

Hubert fit la grimace. N’ayant pas la moindre idée de ce qu’il fallait chercher, il allait être obligé de tout fouiller. La nuit entière n’y suffirait pas.

C’est alors qu’il remarqua sur le sol des traînées laissant supposer qu’on avait déplacé récemment deux des piles de cartons.

Posant la torche pour conserver ses deux mains libres, il entreprit alors de les tirer.

Le rectangle d’une trappe apparut dans l’espace ainsi dégagé.

Hubert dut encore déplacer deux autres piles pour pouvoir l’ouvrir.

Un coup de lampe lui révéla l’existence d’une échelle métallique aboutissant à une sorte de boyau où donnaient trois portes en bois d’aspect plutôt solide.

Herstal au poing Hubert descendit dans le souterrain, s’approcha de la première porte.

Celle-ci était fermée par une grosse serrure à l’intérieur de laquelle une clé était engagée. Un verrou extérieur achevait de bloquer le battant.

Hubert actionna l’un et l’autre, repoussa prudemment la porte, donna un coup de lampe en risquant un œil méfiant de l’autre côté.

Un être crasseux s’encadra dans la lumière, mal rasé, les vêtements déchirés et sales.

Le signore Enrico Sagarro !
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Enrique était entravé par des fers scellés dans le mur de pierre dans la plus pure tradition des cellules moyenâgeuses. Ébloui par le faisceau de la torche, il clignait des yeux comme une vieille chouette surprise au gîte.

L’air était confiné par l’absence d’ouverture sur l’extérieur et en plus, ses geôliers n’avaient pas éprouvé la nécessité de le laisser sortir pour faire ses besoins.

Cela puait fortement.

On se serait vraiment cru dans la tanière d’un fauve…

— La prochaine fois que je serai obligé de vous courir après, lança Hubert en continuant à braquer sa torche sur lui, je saurai qu’il faut vous suivre à l’odeur !

De saisissement, Enrique laissa tomber sa mâchoire en reconnaissant la voix d’Hubert. Puis un large sourire éclaira son visage crasseux mangé de barbe.

— Merde ! lâcha-t-il. Je me demandais si vous arriveriez à me retrouver un jour…

Hubert baissa sa torche pour cesser de l’aveugler.

— Sortez-moi d’ici que je retrouve le goût de l’air pur, ajouta Enrique. Vous serez mon père et ma mère !

— Vous mériteriez que je vous laisse dans votre caca, répliqua Hubert. Cela vous ferait les pieds.

Enrique baissa le nez.

— D’accord, admit-il, j’ai voulu jouer au petit soldat. J’ai cru que je serais assez malin pour me débrouiller tout seul et vous apporter l’affaire sur un plateau…

Il semblait sincère. Hubert le connaissait suffisamment pour savoir qu’il l’était réellement.

Ce qui ne l’empêcherait pas de recommencer à la première occasion.

C’était dans son caractère. Il fallait le prendre comme il était.

Hubert soupira.

— Si je vous sors de là, c’est bien pour ne pas être venu pour rien…

— Votre bon cœur vous perdra !

Hubert dut remonter dans le dépôt pour se mettre en quête d’un marteau et d’un objet pouvant servir de chasse-goupille. Il en profita pour aller s’assurer que les deux gardes n’avaient toujours pas repris connaissance, puis il redescendit auprès d’Enrique.

Tandis qu’il délivrait ce dernier, celui-ci lui expliqua comment il s’était retrouvé là.

— Une fois à Addis-Abeba, je suis allé faire un tour dans l’entrepôt Georgoulas qui se trouve derrière le Mercato, déclara-t-il après avoir résumé ses aventures d’Asmara et de Massaoua. J’ai mis la main sur un type et je l’ai un peu confessé. C’est lui qui m’a dit que j’avais une chance de dénicher John Bliss à Lalibela.

Il haussa les épaules.

— J’ai voulu m’assurer le beau rôle sans vous attendre, reconnut-il. Le seul ennui, c’est que les autres me guettaient à l’arrivée. Ils m’ont monté un joli traquenard et j’ai atterri dans ce trou…

Il hocha la tête.

— Heureusement que vous avez pigé ce que je vous disais dans mon message…

Hubert avait fini de le libérer de ses entraves. Enrique se releva, s’étira et fit jouer ses articulations avec une expression extatique.

Il parut soudain se souvenir de quelque chose.

— J’allais oublier de vous le dire, fit-il. Dans la journée, je crois bien qu’on m’a amené un voisin…

Hubert se retint de lui rétorquer qu’il aurait de toute manière jeté un coup d’œil dans les deux autres cellules.

La seconde était vide.

En revanche, il y avait bien un occupant dans la troisième.

Hubert émit un petit sifflement en identifiant le conducteur de la Mercedes.

Dans le faisceau de la torche, sa barbe et ses cheveux presque blancs brillaient comme des fils d’argent.

S’il était moins sale et sentait moins mauvais qu’Enrique, une vilaine marbrure marquait sa pommette et du sang séché avait coulé d’une estafilade au front.

— Shimon Sapir, je présume ? demanda Hubert en s’avançant.

L’Israélien se contenta d’afficher un étonnement poli.

Hubert dirigea la lumière vers lui afin qu’il puisse le reconnaître.

— Amusant de se retrouver ici, ironisa-t-il. Vous ne pensez pas ?

L’autre eut une mimique traduisant une indifférence affectée.

— Je vous dirai ce que j’en pense quand je saurai qui vous êtes et ce que vous me voulez, répliqua-t-il.

— Ce type a une tête qui ne me revient pas, intervint Enrique qui avait suivi Hubert. On devrait le laisser là !

— Depuis quand la CIA utilise-t-elle des comiques ? renvoya Shimon Sapir.

Hubert dut intervenir devant l’attitude menaçante de l’Espagnol.

— Remontez, ordonna-t-il. Ce serait trop bête qu’on se fasse coincer dans ce trou. Et puis, cela vous fera du bien de respirer un peu d’air pur…

Enrique s’éloigna à regret vers l’échelle métallique.

— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de moi. Ils m’ont piqué ma corde, mais ce sera bien le diable si je ne trouve pas un truc pour la remplacer.

Hubert posa alors la torche entre Shimon Sapir et lui.

— Si nous jouions cartes sur table ? proposa-t-il.

L’Israélien montra les fers qui lui immobilisaient les bras contre le mur.

— C’est un peu gênant pour tenir un jeu, observa-t-il.

— Je vois, fit Hubert en acquiesçant. Vous êtes un vrai méridional. Vous ne savez parler qu’avec les mains.

— Si vous craignez un sale coup, demandez au signore Sagarro de redescendre, ironisa Shimon Sapir. Avec lui, vous ne risquerez rien…

Décidément, tout le monde semblait au courant des hauts faits d’Enrique !

Il valait mieux qu’il ne soit pas là pour entendre.

Hubert alla récupérer le marteau et le chasse-goupille, se mit au travail.

— Nous aussi, nous avions John Bliss à l’œil depuis un bon bout de temps, déclara l’Israélien. Nous avons cherché à savoir qui tire les ficelles dans cette histoire.

— Qu’entendez-vous par « nous » ? l’interrompit Hubert.

Shimon Sapir marqua une courte hésitation.

— Disons que les intérêts que je représente rejoignent ceux de certains Éthiopiens qui redoutent une relance des mouvements de subversion en Érythrée…

— En d’autres termes, vous collaborez avec les services secrets d’Addis-Abeba ?

— Il y a de ça, fit l’Israélien sans répondre vraiment à la question.

Hubert comprit qu’il devait s’en contenter, qu’il n’obtiendrait rien de plus. Il continua néanmoins à libérer le prisonnier.

— Nous étions sur le point d’aboutir quand le signore Sagarro est arrivé et a commencé à flanquer là pagaille, poursuivit celui-ci. Nous avons songé un moment à le retirer de la circulation mais il détournait l’attention de nous et notre action aurait pu être mal interprétée par Washington. En fin de compte, nous avons commis une erreur en n’intervenant pas. J’ai dû venir à Lalibela pour essayer de recoller les pots cassés et veiller à ce que votre copain ne fasse pas trop de blagues.

Il grimaça.

— Les autres étaient manifestement au courant. Ils m’attendaient et je me suis fait piéger à mon tour…

— Vous parlez des « autres, », observa Hubert. Ils ont bien un nom ou une étiquette ?

Shimon Sapir eut un geste vague.

— Au début, les rebelles du Front de Libération de l’Érythrée étaient soutenus principalement par les Chinois, répondit-il. C’est ce qui explique en partie qu’ils n’aient disposé que de moyens relativement limités en argent et en armes et que l’armée soit parvenue sans trop de difficultés à empêcher que le mouvement ne prenne trop d’ampleur.

Il marqua une pause.

— Il semblerait que les choses aient changé et que les Libyens aient pris le relais de Pékin, ajouta-t-il. Si cela se vérifiait, la situation serait beaucoup plus inquiétante. Grâce à son pétrole, Khadafi dispose d’une source de dollars inépuisable. Cela permet d’acheter des quantités de gens très bien placés. Il ne faut pas oublier non plus que c’est un Arabe. Les Éthiopiens musulmans ne peuvent manquer de se montrer infiniment plus réceptifs à une propagande venant de Tripoli.

Il s’interrompit de nouveau pour se masser la nuque.

— Nous sommes à peu près certains qu’une grande quantité d’armes se trouve déjà en Éthiopie ou qu’elle est sur le point d’y être livrée, conclut-il. Il y a de fortes chances pour qu’elles soient acheminées par le canal des différentes succursales Georgoulas…

Hubert acquiesça. À partir de ce qu’Enrique lui avait raconté sur son voyage à Massaoua, il s’en doutait déjà. Les paroles de l’Israélien lui apportaient une confirmation.

— Un des fils Georgoulas est d’ailleurs arrivé à Lalibela, déclara Shimon Sapir. Il est professeur à l’université d’Addis-Abeba. Nous le soupçonnons d’être un des chefs du mouvement de subversion qui se prépare. En dehors de la présence du signore Sagarro, c’est une des raisons pour lesquelles je suis venu ici…

Hubert fronça les sourcils. Cela aussi confirmait ce que lui avait dit Aïda Mengesha au sujet de Spiros Georgoulas, mais il y avait la question du trajet.

Le Grec pouvait difficilement se trouver à Addis-Abeba pour donner l’ordre de faire sauter la maison de la jeune fille et entreprendre un voyage qui demandait au moins vingt-quatre heures par la route et les pistes des hauts-plateaux.

Le même problème se posait à propos de l’Israélien. Ni l’un ni l’autre n’avaient emprunté le DC-3 à bord duquel il était arrivé. Il y avait bien le vol suivant pour Asmara. L’escale de Bahar Dar ayant été annulée à cause de l’orage, le DC-3 s’était retrouvé avec plusieurs heures d’avance sur celui qui le précédait au départ. Mais il n’était pas prévu qu’il se pose à Lalibela…

Hubert se souvint soudain des deux avions de tourisme aperçus sur le terrain.

Il posa la question à Shimon Sapir qui répondit par l’affirmative.

— Si cela vous arrange, je peux vous ramener à Addis-Abeba, offrit-il. Cela vous fera gagner du temps.

Il semblait tenir pour acquis qu’Hubert allait le laisser libre de ses mouvements.

— On verra, éluda ce dernier sans prendre d’engagement.

L’un derrière l’autre, ils grimpèrent à l’échelle pour émerger de la trappe.

Enrique avait déniché du fil de fer souple qu’il était en train d’affûter consciencieusement sur une pierre à aiguiser.

Son tempérament musicien…

Shimon Sapir indiqua les deux Éthiopiens dont le plus jeune manifestait quelques velléités de refaire surface.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais leur demander une ou deux choses…

Les deux gardes furent promptement réveillés et l’Israélien entreprit de les questionner en amharique.

Ils ne se sentaient nullement une vocation de héros. Enrique n’eut pas besoin de montrer l’efficacité de son bricolage. Ils acceptèrent de parler sans se faire prier.

Le dépôt abritait bien un certain nombre de caisses d’armes jusqu’à l’arrivée de Spiros Georgoulas, mais en fin de journée, celui-ci avait décidé de les déménager et de les transporter dans une autre cache située dans la montagne. Les deux hommes savaient seulement qu’elle se trouvait à plusieurs heures de piste et que le Grec ne reviendrait pas avant le début ou le milieu de la matinée.

Le sort des prisonniers ? D’après ce qu’ils avaient cru comprendre, Spiros Georgoulas avait l’intention de les garder bien vivants pour les ramener avec lui à Addis-Abeba…

Ce qu’il ferait d’eux ensuite, ils n’en avaient pas la moindre idée…

Il n’y avait plus que des marchandises normales dans le dépôt ainsi que dans le magasin de la place du marché. S’ils avaient reçu l’ordre de monter la garde, c’était uniquement à cause des deux prisonniers.

Manifestement, ce n’étaient que des comparses et ils n’en savaient pas plus.

Malgré leurs supplications et leurs protestations d’innocence, ils allèrent prendre la place d’Enrique et de Shimon Sapir dans les cellules du boyau souterrain. Les portes furent bouclées à double tour, la trappe refermée et les cartons repoussés de manière à la dissimuler.

— On pourrait mettre le feu, proposa Enrique en indiquant les piles de marchandises. Les gens d’ici ne doivent pas avoir souvent l’occasion de se distraire…

Hubert et Shimon Sapir lui décochèrent un même regard noir.

— Vous ne pouvez pas passer quelque part sans faire parler de vous ? riposta Hubert. Si vous tenez vraiment à attirer l’attention sur votre personne, vous pouvez aussi aller sur la place du marché et tirer des coups de fusil en l’air. Vous aurez votre petit succès !

Enrique baissa le nez.

— Ce que j’en disais…

L’Israélien avait ouvert la porte du dépôt pour observer la nuit.

— Je rentre à Addis-Abeba, déclara-t-il. Si vous préférez attendre le retour de Spiros Georgoulas, rien ne vous empêche de rester. Autrement, il y a assez de place dans l’avion.

Hubert songea que la solution de l’affaire ne se trouvait certainement pas à Lalibela. Attendre le Grec ne servirait pas à grand-chose. D’autant que celui-ci serait accompagné par les hommes qui l’avaient aidé à transporter les armes. Il faudrait très vraisemblablement engager un combat à l’issue douteuse.

D’un autre côté, il était conscient que Shimon Sapir ne lui avait pas dit la moitié de ce qu’il savait.

Il n’y avait donc pas à hésiter.

— On vient avec vous…

*
* *

Comme il était hors de question d’essayer « d’emprunter » un des rares véhicules de Lalibela à cause du bruit du moteur qui aurait réveillé la moitié du village, les trois hommes durent se résoudre à redescendre à pied jusqu’au terrain d’aviation.

Des nuages cachaient la lune et l’obscurité était devenue beaucoup plus intense qu’au début de la nuit. On ne voyait pas à cinq mètres et le tracé de la piste se confondait parfois complètement avec le flanc de la montagne.

Il leur fallut plus d’une heure pour couvrir la distance qui leur aurait demandé moitié moins de temps en plein jour. Enfin, ils atteignirent la petite plaine où se dressait la hutte servant à la fois d’aérogare et de tour de contrôle.

S’il y avait un gardien, ce qui ne semblait nullement s’imposer, celui-ci devait dormir à poings fermés.

Les deux petits appareils de tourisme étaient toujours sur l’esplanade herbeuse utilisée comme aire de stationnement. Là non plus, personne ne paraissait monter la garde.

L’avion de Shimon Sapir était le Musketeer III identifié par Hubert, l’autre, un Cessna 172, appartenait à Spiros Georgoulas.

Tandis qu’Enrique allait prendre position près de la hutte-aérogare avec un des fusils ramenés du dépôt, l’Israélien demanda à Hubert de l’éclairer avec la torche électrique afin de vérifier que les principaux organes du Musketeer étaient en état de marche.

Tout semblait correct. À première vue, personne n’avait touché à l’appareil.

Saisissant alors un tournevis, l’Israélien alla crever les pneus du Cessna de Spiros Georgoulas.

— Je lui souhaite bien du plaisir s’il veut décoller avec ses trois roues à plat ! Quant à trouver de quoi réparer ici, cela risque de lui prendre un certain temps…

Il ne restait plus maintenant qu’à attendre la fin de la nuit.

Sur un terrain possédant une piste en dur, l’obscurité n’aurait pas représenté une difficulté vraiment insurmontable.

À Lalibela, c’était absolument hors de question. Même si la nuit avait été moins sombre, le danger aurait été trop grand de fausser ou d’arracher une des jambes du train dans un trou traîtreusement invisible.

Shimon Sapir proposa d’établir un tour de veille, mais Hubert coupa court en déclarant qu’il n’avait pas sommeil et qu’il pouvait s’en charger tout seul.

Inutile de tenter le diable…

L’Israélien ne fut pas dupe mais n’émit aucune remarque. Il alla s’allonger dans l’herbe, bougea un peu pour trouver une position pas trop inconfortable.

Finalement, tandis qu’il dormait sans se soucier d’eux, Hubert et Enrique se relayèrent pour monter une garde vigilante.

Même s’ils ne pouvaient s’accorder qu’un peu plus d’une heure de sommeil chacun, cela leur permettrait de recharger en partie leurs batteries.

Il faisait assez frais et une humidité pénétrante commençait à descendre sur la plaine, puis les premières lueurs de l’aube apparurent au ras de l’horizon.

Dès que la lumière fut suffisante, les trois hommes prirent place dans le cockpit de l’appareil. Shimon Sapir vérifia ses commandes et lança le moulin.

Celui-ci crachota quelque peu avant de se mettre à ronfler.

Aussitôt, un Éthiopien sortit en trombe de la hutte-aérogare, agitant les bras comme un sémaphore. Il croyait probablement qu’on était en train de voler un des avions…

Tout en lui adressant un salut de la main, Shimon Sapir donna des gaz afin d’aller faire son point fixe plus loin.

Si le type avait envie de leur courir après pendant que le moteur chauffait, libre à lui…

Rassuré de voir des Blancs à l’intérieur du cockpit, l’Éthiopien n’insista pas et rentra dans la hutte.

Une fois le moteur à la bonne température, le décollage s’effectua sans incident.

Pilote lui-même, Hubert s’était tout de suite rendu compte que l’Israélien connaissait son affaire. La jauge indiquait largement assez de carburant pour rallier Addis-Abeba d’un seul coup d’aile.

Il se carra au fond de son siège, ferma les yeux et fit le vide dans son esprit.

*
* *

C’était encore le petit matin quand Shimon Sapir effectua un arrondi impeccable pour poser le Musketeer sur la piste de l’ancien aéroport civil d’Addis-Abeba.

Il roula jusqu’à un parking situé près du contrôle, arrêta le moteur.

Deux Éthiopiens en uniforme venaient d’apparaître, visiblement intrigués par une arrivée aussi matinale.

— Laissez-moi faire, déclara l’Israélien en ouvrant le cockpit. Attendez-moi…

Puis, à l’intention d’Enrique qui s’apprêtait à protester, il ajouta.

— À moins que vous n’ayez votre passeport sur vous, je vous conseille de dire comme moi. Je suis allé vous chercher à Lalibela parce que vous avez eu un accident pendant une excursion en montagne. Cela expliquera votre état. Les médecins de l’hôpital ont estimé que vous seriez mieux soigné à Addis-Abeba…

Sautant de l’aile, il rejoignit les deux Éthiopiens. Ceux-ci semblaient le connaître et l’accueillirent avec le sourire. Une courte discussion s’engagea, puis l’Israélien s’éloigna en leur compagnie de l’autre côté du bâtiment.

Il revint bientôt au volant de la Mercedes qu’Hubert avait repérée dans son sillage deux jours plus tôt. Les deux Éthiopiens étaient avec lui.

— Faites semblant d’être malade, souffla Shimon Sapir en remontant dans la cabine.

Enrique fit une grimace horrible.

— Est-ce que je dois aussi gémir et me tordre de douleur ?

Le transbordement s’effectua sous l’œil compatissant des Éthiopiens. Shimon Sapir leur adressa encore quelques mots en amharique, leur serra la main et s’installa au volant.

Une fois sortie du terrain d’aviation, la Mercedes accéléra sur l’avenue qui rejoignait la place de Mexico en passant devant le Département de la Marine et le ministère du Commerce.

— Je suppose que vous n’avez pas tellement envie de retourner à l’hôtel, déclara l’Israélien. Dans ce cas, je peux mettre un petit appartement à votre disposition.

Hubert, demeuré silencieux jusqu’alors, devança un refus presque sûr d’Enrique.

— Avec grand plaisir, acquiesça-t-il. À condition qu’il y ait une douche ou une salle de bains pour le signore Sagarro…

*
* *

Rasé de frais, copieusement aspergé d’eau de Cologne, Enrique offrait de nouveau une apparence humaine.

— Qu’est-ce qui vous a pris d’accepter ? fit-il en enfournant un toast à la confiture. Ce type me paraît trop poli pour être honnête ! Si on avait insisté un peu, il nous aurait même envoyé sa femme…

Il secoua la tête.

— Sa promesse de nous tenir au courant dès qu’il aura du nouveau, c’est du bidon à tous les coups. Il veut nous chambrer pour nous faire un enfant dans le dos !

— Possible, admit Hubert. Mais nous sommes plus tranquilles ici qu’à l’hôtel…

L’appartement était au troisième étage d’un immeuble récent situé derrière Churchill Road, à deux pas de l’école française d’Addis-Abeba. Ils avaient trouvé le réfrigérateur plein et des vêtements de diverses tailles.

Visiblement l’endroit était prévu pour servir de planque.

— On ne va quand même pas rester ici à se tourner les pouces ? protesta Enrique. De toute façon, il faut que je trouve un magasin de musique qui vende des cordes…

Hubert leva une main apaisante.

— Rien ne presse, affirma-t-il. Je suis convaincu que notre ami ne nous laissera pas moisir très longtemps. Pour le moment, profitons-en pour récupérer…

Du geste, il invita Enrique à continuer de parler, alla tourner le bouton de la radio. Un flot de musique syncopée se déversa dans la pièce.

Un peu plus tôt, pendant qu’Enrique se prélassait dans son bain, il avait fouillé l’appartement en quête de micros cachés. Il n’en avait découvert aucun, mais cela ne voulait rien dire. On construisait maintenant des tas de gadgets pratiquement indécelables.

De même, en procédant par filtrages successifs, il était possible de reconstituer une conversation rendue inaudible par un fond sonore suffisamment puissant. Mais il fallait pour ça un appareillage beaucoup trop complexe pour que les Israéliens l’aient à leur disposition à Addis-Abeba. Le temps qu’ils expédient la bande chez eux et qu’on leur fasse parvenir la réponse, tout cela n’aurait sans doute plus aucune espèce d’importance.

Hubert revint s’asseoir à côté d’Enrique qui avait continué de parler sur le même ton.

— Reprenons en détail ce qui s’est passé depuis votre arrivée à Asmara, dit-il à voix basse. Quand avez-vous rencontré Anthony Webster pour la première fois ?

*
* *

Le petit immeuble où habitait l’amie d’Aïda Mengesha se dressait vers le milieu de la rue Itegue Taitu, juste derrière le parc fleuri des Bains de Filwoha.

Hubert emprunta l’escalier pour monter au second, sonna à la porte.

Avant de venir, il avait pris toutes ses précautions pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.

Il y eut un léger frôlement derrière la porte, puis la voix d’Aïda Mengesha posa une question en amharique.

— C’est moi, indiqua Hubert. Vous pouvez m’ouvrir, je suis seul.

Une chaîne de sûreté cliqueta, puis le battant s’écarta.

La jeune fille était vêtue d’une robe de chambre un peu trop courte pour elle. Son visage soucieux s’éclaira à la vue d’Hubert.

— Entrez, dit-elle en s’écartant. Je commençais à m’inquiéter. Vous aviez promis de me donner de vos nouvelles. J’espérais que vous me téléphoneriez ou qu’il y aurait une lettre au courrier de tout à l’heure…

Hubert la laissa refermer derrière lui, déposa un baiser sur ses lèvres, glissa un regard intéressé dans l’ouverture de la robe de chambre.

Aïda Mengesha s’en aperçut, rougit avec un petit air gêné.

— Je dois être affreuse… Mais tous mes vêtements ont sauté avec la maison… Je n’ai plus rien à me mettre et vous m’aviez bien recommandé de ne pas sortir…

— Vous êtes ravissante, affirma Hubert en tirant du doigt sur l’échancrure de la robe de chambre pour élargir un peu plus son champ de vision. Tout à fait ravissante ! Vous avez bien raison de ne rien porter dessous…

La jeune fille rougit de plus belle.

— Mon amie, protesta-t-elle. Nous sommes chez elle…

Hubert montra la porte qui séparait l’entrée du studio proprement dit.

— Elle est là ?

Aïda Mengesha se troubla.

— Non, répondit-elle en détournant les yeux. Comme elle savait que vous risquiez de venir… enfin, elle a préféré aller habiter quelques jours chez une autre amie…

C’était bien pratique d’avoir des amies comme ça !

Tout en considérant le visage écarlate d’Aïda Mengesha, Hubert songea qu’il allait devoir s’occuper sérieusement de la débarrasser de sa timidité. C’était un service à lui rendre.

Pour l’instant cependant, il y avait plus urgent.

— J’ai besoin que vous me rendiez un service, déclara-t-il en faisant entrer la jeune fille dans le studio. Vous allez téléphoner à l’USIS et vous demanderez à parler à Anthony Webster. Quand vous l’aurez au bout du fil, voilà ce que vous devrez lui dire…

Il le lui expliqua, la fit répéter à deux reprises pour s’assurer qu’elle avait bien compris. Puis, tandis qu’elle formait le numéro, il saisit l’écouteur d’appoint afin de suivre la conversation.

Anthony Webster n’était pas à l’USIS et personne ne l’avait vu depuis vingt-quatre heures.

— On va essayer la base de Kagnew à Asmara, dit Hubert. Je rembourserai les communications à votre amie…

La liaison fut obtenue presque tout de suite.

Mais là non plus, nul n’avait vu Anthony Webster depuis deux jours. Normalement, il devait être encore à Addis-Abeba.

Tout en reposant l’écouteur, Hubert pensa à ce qu’Enrique lui avait raconté…

— On rappellera tout à l’heure, déclara-t-il. S’il a pris l’avion ce matin, il est encore trop tôt pour qu’il soit arrivé.

Aïda Mengesha évitait de regarder vers lui, tripotant nerveusement le nœud de sa ceinture.

Hubert la prit par les épaules, l’attira doucement à lui.

— D’ici là, nous avons tout notre temps…

Elle résista un peu quand il voulut lui enlever sa robe de chambre.

Très peu…
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Une nuit sans lune avait pris possession d’Addis-Abeba depuis déjà plusieurs heures. De lourds nuages se pressaient dans le ciel. Un peu plus tôt, quelques gouttes de pluie étaient tombées, agglutinant la poussière des rues.

Une odeur de chien mouillé se mêlait au parfum si subtil des milliers de braseros brûlant du bois d’acacia ou d’eucalyptus.

Derrière les collines d’Entoto, quelques éclairs éclataient parfois dans le lointain.

De temps à autre, on percevait le ronflement sourd d’un véhicule circulant sur la route de Gondar et du Nil Bleu. Des sautes de vent charriaient par intermittence des remugles épais de peaux en train de sécher. Il devait y avoir une tannerie non loin de là…

Allongés sur le toit de ciment d’une petite remise servant de garage, Hubert et Enrique observaient le long bâtiment qui s’étendait au-delà d’une vaste cour plantée d’arbres.

Aucune lumière ne venait trouer l’obscurité. Plusieurs autres petites constructions à usage indéterminé étaient adossées contre le mur d’enceinte. Sur l’arrière, celui-ci rejoignait l’édifice principal.

Deux voitures stationnaient sous les arbres de la cour.

— Cela ne me dit rien qui vaille, souffla Enrique. C’est le vrai piège à cons !

Hubert n’était pas loin de penser la même chose. La disposition des lieux offrait trop de possibilités pour monter un traquenard. Le danger pouvait survenir de n’importe où.

Toutes les tentatives pour joindre Anthony Webster pendant la journée avaient tourné court. Il semblait avoir totalement disparu de la circulation. À l’USIS, on pensait qu’il était reparti pour Asmara et à la base de Kagnew, on le croyait toujours à Addis-Abeba.

Devant l’insistance d’Aïda Mengesha, une bonne âme avait fini par laisser entendre que ce n’était pas la première fois que cela se produisait, qu’il s’agissait sûrement d’une histoire de femme.

Tandis qu’Hubert s’attachait à guérir Aïda Mengesha d’une timidité qui n’était plus de son âge, Enrique, conformément à son intention, était allé faire un tour du côté de la Piazza. Il avait découvert un marchand d’instruments de musique possédant exactement ce qu’il lui fallait et il avait passé un long moment à « préparer » ses cordes en vue de l’usage auquel il les destinait.

Ensuite, comme Hubert tardait à rentrer, il avait minutieusement sondé l’appartement mis à leur disposition par l’Israélien. Dans une cache fort habilement dissimulée sous le coffrage de la baignoire, il avait déniché deux Beretta de calibre 9 mm, soigneusement enveloppés dans des chiffons protecteurs, ainsi que deux chargeurs de rechange et plusieurs boîtes de munitions correspondantes.

Cela compléterait heureusement la puissance de feu du Herstal d’Hubert qui ne disposait plus que de cinq cartouches.

À défaut de Webster, Shimon Sapir avait fini par se manifester au téléphone en fin de soirée. Sans entrer dans les détails ni fournir la moindre explication, il avait suggéré à Hubert d’aller faire un tour à l’adresse où ils se trouvaient actuellement.

Ils avaient alors décidé d’emporter chacun un des Beretta et comme ils n’allaient pas dans le monde, à titre de précaution supplémentaire, Hubert avait fixé le petit automatique extra-plat sous son mollet au moyen de bandes de sparadrap.

Comme ça, ils étaient parés…

Tandis qu’Enrique renouvelait sa méfiance dans des termes vigoureux, Hubert indiqua la cour d’un signe de la tête.

— On y va, murmura-t-il. Je passe devant. Vous me couvrez.

Une silhouette indistincte sortit de l’ombre d’une remise comme Hubert achevait de se laisser glisser sans bruit dans la cour.

Tout en priant le ciel pour qu’Enrique l’ait aperçue et ne se fasse pas repérer en bougeant juste à ce moment, il se dissimula dans la zone d’obscurité plus intense dispensée par le mur du garage.

La noirceur de la nuit ne permettait pas de discerner si l’homme était armé, mais il y avait toutes les chances pour qu’il le soit.

Retenant son souffle, Hubert le vit approcher dans sa direction.

Heureusement, Enrique avait dû le voir, lui aussi, et restait allongé sur son toit…

L’inconnu ne donnait pas l’impression de se méfier.

Parvenu à moins d’une dizaine de mètres d’Hubert, il fit face à un des arbres, entreprit de se déboutonner.

Hubert poussa un soupir intérieur. Ce n’était qu’une envie naturelle…

Il bondit à l’instant où l’homme commençait à arroser le pied de l’arbre.

Dans le silence, le bruit d’écoulement prenait des proportions de cataracte !

En tout cas, c’était exactement ce qu’il fallait pour couvrir l’approche d’Hubert.

Le Beretta bien en main, il lui abattit sèchement le canon juste derrière l’oreille, doubla sans douceur sur le sommet du crâne.

L’homme piqua du nez contre l’arbre qui l’empêcha de s’étaler de tout son long.

Tout en surveillant de l’œil l’endroit d’où il était sorti, Hubert le déposa silencieusement à terre et mit l’arme dans une de ses poches.

Il fut rejoint trois secondes plus tard par Enrique qui en avait profité pour descendre de son perchoir.

Hubert le mit en garde.

— Attention, indiqua-t-il en montrant l’avancée du hangar. Il n’est peut-être pas seul…

Tandis qu’Enrique ouvrait la marche, Beretta au poing, il chargea le corps inerte sur ses épaules.

Mieux valait ne pas le laisser traîner au milieu de la cour, quelqu’un d’autre pouvait venir y faire un tour.

L’appentis d’où la sentinelle était sortie n’abritait qu’une demi-douzaine de grands fûts métalliques et un vieux cadre de vélo dépourvu de roues.

Il ne semblait pas y avoir d’autres gardes pour surveiller la cour.

La victime d’Hubert fut promptement ficelée et un chiffon ramassé sur un des fûts servit de bâillon.

Maintenant, il s’agissait de pénétrer dans le grand bâtiment.

Aucune lumière ne filtrait à l’intérieur mais la présence des deux voitures sous les arbres tendait à prouver qu’une réunion se tenait derrière les murs. Il pouvait aussi bien exister une cache souterraine comme au dépôt de Lalibela.

Hubert désigna le rectangle plus sombre que formait une porte sur le côté de la construction.

— Je vais tâcher d’entrer pour jeter un coup d’œil, déclara-t-il. Vous, vous restez ici pour assurer mes arrières.

Comme Enrique acquiesçait mollement, il lui adressa un regard froid.

— Pas de fantaisies, hein ? Vous avez déjà fait assez de blagues depuis le début !

Enrique ouvrit la bouche pour répliquer quelque chose, préféra se raviser.

— Je me tiendrai tranquille, affirma-t-il d’un ton pénétré. Vous vous féliciterez de m’avoir emmené avec vous…

Hubert aurait bien voulu en être aussi sûr !

Laissant Enrique sous l’appentis, il s’approcha de la porte et se pencha sur la serrure pour l’examiner autant que le lui permettait l’obscurité ambiante. Aucun verrou de sûreté ne la complétait.

À l’aide de l’instrument en acier chromé qu’il avait emporté, Hubert en vint à bout en moins d’une minute. Écartant alors légèrement le battant, il vérifia qu’il n’existait pas de système d’alarme, acheva de le repousser doucement pour se glisser sans bruit à l’intérieur.

Il referma ensuite sans donner de tour de clé. S’il devait filer en vitesse, il ne serait pas obligé de perdre de précieuses secondes à ouvrir pour ressortir.

Un bref coup de sa lampe-stylo lui permit de se faire une idée de l’endroit.

À l’origine, le grand bâtiment devait être un entrepôt d’un seul tenant. Depuis, on avait dressé des cloisons préfabriquées pour constituer une succession de locaux plus petits.

À en juger par les marchandises qui s’y trouvaient, l’endroit devait servir de dépôt à un grossiste en produits alimentaires et objets de première nécessité.

Au téléphone, Shimon Sapir n’avait pas précisé s’il appartenait aux Georgoulas, mais c’était probablement le cas.

C’était chaque fois le même empilement de caisses, cartons ou boîtes. Seules changeaient les inscriptions indiquant la nature et l’origine du contenu. Il y avait un peu de tout…

La quatrième porte, renforcée, était fermée à clé. Hubert dut batailler quelque peu avant de réussir à faire jouer la serrure.

À peine le battant entrouvert un souffle glacial lui sauta au visage.

Le local était aménagé en chambre froide et il devait bien y faire moins dix ou moins quinze.

Tout en réprimant un frisson, Hubert donna un coup de lampe par acquit de conscience.

Son balayage s’interrompit net tandis qu’il écarquillait les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

Des quartiers de viande congelée étaient suspendus à des crochets. À une exception près, il s’agissait de moutons ou de moitiés de bœuf.

Et cette exception était un homme !

Les bras maintenus le long du corps par une corde, il était accroché la tête en bas par ses chevilles, elles aussi attachées. Des cristaux de glace scintillaient dans sa chevelure.

Sans l’avoir jamais vu auparavant, Hubert fut certain que c’était John Bliss.

Son âge et son apparence correspondaient tout à fait.

On aurait pu continuer à le chercher longtemps dans toute l’Éthiopie !

Hubert n’avait pas besoin d’aller voir de plus près de quoi le jeune volontaire du Peace Corps était mort. Peu importait. Il avait sa petite idée sur l’utilité d’un John Bliss transformé en viande congelée…

Il referma la chambre froide pour continuer sa visite.

Dans le dernier local, de la lumière tombait d’une double fenêtre disposée à mi-hauteur dans le mur opposé. Plusieurs grosses caisses se trouvaient juste en dessous.

Prenant garde de ne rien faire tomber, Hubert s’approcha silencieusement, grimpa sans bruit sur une des caisses, se redressa jusqu’à ce que ses yeux atteignent le niveau des vitres de séparation entre les deux pièces.

Il eut tout d’abord l’explication du fait que la lumière ne se voyait pas de l’extérieur. Chaque fenêtre était protégée par un rideau de fer qui ne laissait filtrer aucune lueur. Du toit du garage, la distance et l’obscurité étaient trop grandes pour qu’on distingue autre chose que de vagues découpures, sans qu’il soit possible de savoir s’il s’agissait de vitres ou de volets.

D’autre part, la disposition de la pièce indiquait qu’il devait exister une entrée formant sas et empêchant de voir l’habituel rai de lumière sous la porte.

Hubert acheva de se redresser de manière à distinguer les occupants de la pièce.

Ceux-ci étaient au nombre de trois. Tout d’abord, un Éthiopien d’une quarantaine d’années, portant un uniforme d’officier de l’armée de terre et arborant les insignes de colonel. Ensuite, un Européen âgé d’environ vingt-cinq ans, légèrement rondouillard, avec le visage olivâtre de certains Grecs ayant subi l’influence turque au cours des siècles.

Quant au troisième, il n’était autre qu’Anthony Webster en personne…

À elle seule, cette dernière constatation justifiait le déplacement.

Shimon Sapir savait ce qu’il faisait en donnant l’adresse à Hubert…

Les trois hommes discutaient avec animation en amharique.

Hubert ne comprenait pas un traître mot, mais le ton employé lui permit de se faire une opinion. Soutenu par Webster, l’officier éthiopien jouait les accusateurs et le Grec se défendait d’une voix âpre.

S’il s’agissait de Spiros Georgoulas, il devait avoir du mal à expliquer comment les deux prisonniers lui avaient filé entre les doigts à Lalibela…

Brusquement, la porte s’ouvrit sur deux Éthiopiens armés d’automatiques. Ils poussaient Shimon Sapir devant eux et l’envoyèrent rouler sans douceur au milieu de la pièce.

Tandis que l’Israélien essayait de se relever en tamponnant le sang qui coulait de ses lèvres éclatées, l’officier se précipita sur lui, le bourrant de coups de pied en glapissant d’une voix aiguë.

Pas besoin d’être grand sorcier pour deviner ce qui s’était passé. Les deux gorilles sortis pour rejoindre leur compagnon posté en sentinelle, étaient alors tombé sur Shimon Sapir venu voir comment Hubert et Enrique se débrouillaient.

Une curiosité qui pouvait lui coûter cher…

Hubert ne put s’empêcher d’éprouver une certaine inquiétude.

Qu’avait-il bien pu arriver à Enrique dans cette histoire ?

Il avait certes promis de se tenir tranquille, mais ce n’était pas une garantie…

Tandis qu’un des deux gorilles pointait son automatique vers Shimon Sapir pour le tenir en respect, l’autre quitta la pièce en coup de vent dans le but évident de découvrir ce qu’il était advenu de leur acolyte montant la garde dans la cour.

Hubert croisa les doigts en évitant de penser à Enrique.

Dans la pièce, l’officier avait fini de passer sa rage sur l’Israélien. Tout en rectifiant son uniforme, il lança un ordre au gorille. Celui-ci prit une paire de menottes pour emprisonner les poignets de Shimon Sapir, le gratifia d’un coup de genou dans la figure qui le projeta en arrière, une pommette tuméfiée.

Jusqu’alors, Webster et le Grec étaient demeurés silencieux se gardant d’intervenir. Leur visage exprimait un mélange identique de satisfaction et de préoccupation. Le fait d’avoir remis la main sur l’Israélien comblait leurs vœux, mais ils se demandaient sûrement s’il était venu seul.

Le Grec s’approcha alors de Shimon Sapir et lui posa une question.

Comme le prisonnier se contentait de lui adresser un rictus méprisant, l’officier aboya un ordre et le gorille appuya le canon de son automatique sur la tempe de l’Israélien.

Celui-ci ne se laissa nullement démonter, et ignorant délibérément la menace de l’arme, il tourna la tête en direction de Webster pour s’adresser à lui en anglais.

— Vous feriez mieux de tirer votre épingle du jeu, mon vieux Webster, prononça-t-il d’une voix claire. Maintenant qu’ils se sont bien servi de vous, vous ne leur êtes plus d’aucune utilité. Ils vont vous transformer en viande froide comme cet imbécile de John Bliss…

Hubert n’eut pas le loisir de se demander si c’était le fait d’une coïncidence ou si Shimon Sapir avait agi ainsi dans l’espoir qu’il l’entende.

Les traits convulsés, le Grec avait bondi et lui expédiait son pied dans le ventre pour le faire taire.

— Vous n’allez pas écouter cette ordure, fit-il avec colère. Vous voyez bien qu’il essaie de nous embrouiller en racontant n’importe quoi !

Tandis qu’il se mettait à injurier l’Israélien dans toutes les langues, Hubert vit que la porte de la pièce s’entrouvrait doucement.

Une sorte de ballon noir et rouge rebondit sur le plancher et se mit à rouler vers le groupe en semant une traînée sanglante. Lorsqu’il s’arrêta enfin aux pieds de l’officier éthiopien, les quatre hommes médusés purent reconnaître la tête coupée du gorille qui était sorti quelques instants auparavant.

Sacré Enrique ! Malgré toutes ses promesses, il n’avait pas pu résister à la tentation…

Hubert avait été le premier à comprendre. Cette fois, il était bien obligé d’intervenir.

D’un coup de crosse, il pulvérisa la vitre de séparation dont les morceaux dégringolèrent en cascadant dans la pièce.

— Les mains en l’air ! ordonna-t-il.

Les autres auraient certainement obéi, mais c’était compter sans le gorille.

Celui-ci sauta vivement en arrière et releva son arme pour faire feu.

Sans lui laisser la moindre chance, Hubert pressa la détente à deux reprises, visant au cœur et à la tête. Le crâne éclaté, le gorille boula à la renverse.

Comme s’ils obéissaient à un signal, le Grec et l’officier éthiopien se ruèrent vers la porte comme un seul homme.

La mort dans l’âme, Hubert songea au premier qui allait passer la tête dans l’entrée ! Après ça, il serait difficile de le faire parler…

De son côté, Webster avait plongé la main à l’intérieur de sa veste.

— Stop ! lança Hubert en lui tirant entre les pieds en guise d’avertissement.

Mais Webster ne pouvait plus ignorer le sort qui l’attendait maintenant qu’il était démasqué. Fichu pour fichu, il ne lui restait plus qu’à tenter le tout pour le tout.

Hubert le lut en un éclair sur son visage à l’expression farouchement déterminée.

Alors que Webster réussissait à saisir son arme, il visa l’épaule, écrasa la détente.

C’est à ce moment là que Shimon Sapir intervint.

Lui aussi avait compris que Webster était résolu à aller jusqu’au bout et il ne connaissait pas suffisamment Hubert pour savoir que celui-ci ne se laisserait pas surprendre…

Mobilisant toute son énergie, il parvint à prendre appui des deux pieds contre le mur, se projeta dans les jambes de Webster pour l’empêcher d’ajuster son tir.

À la seconde précise où le Beretta d’Hubert crachait…

Au lieu de l’atteindre à l’épaule et de le désarmer, la balle pénétra juste dans l’œil gauche de Webster.

L’arrière du crâne emporté, celui-ci s’abattit contre le mur en répandant un magma de cervelle et de sang.

Lui non plus ne parlerait plus !

Tandis que Shimon Sapir achevait de rouler sur le sol, Hubert dégagea les derniers morceaux de vitre et opéra un rétablissement pour sauter à l’intérieur de la pièce.

Après un court brouhaha, le silence était revenu dans l’entrée.

Hubert se récupéra souplement au milieu des éclats de verre, aligna la porte au delà de laquelle on apercevait deux paires de jambes entremêlées.

Précédé par le trou noir du second Beretta, l’œil méfiant d’Enrique dépassa prudemment de l’encadrement.

Un large sourire souleva sa moustache à la vue d’Hubert bien vivant.

Devançant la question que celui-ci allait lui poser, il se hâta de préciser.

— Rassurez-vous, je les ai juste un tout petit peu assommés…

À titre de preuve, il empoigna le Grec et l’officier éthiopien par un pied pour les tirer à l’intérieur de la pièce.

Chacun arborait une magnifique bosse au milieu du front.

Shimon Sapir s’était relevé avec une grimace. Du dos de ses deux mains jointes, il essuya le sang qui coulait de sa bouche.

— Désolé, fit-il. Je voulais seulement l’empêcher de tirer sur vous…

Enrique retourna le cadavre d’Anthony Webster d’un pied négligent.

— Un beau salaud ! commenta-t-il. Pas étonnant que les autres m’aient attendu chaque fois que j’allais quelque part. Il a dû payer Kidane pour que celui-ci lui refile le message que j’avais laissé pour vous à l’hôtel…

Hubert songea qu’on pourrait toujours essayer de vérifier mais que cela n’avait plus d’importance.

— Comme ça, reprit Enrique, j’ai entendu qu’ils s’étaient fait ce vieux John Bliss ?

Hubert eut un geste affirmatif.

— Parlons plutôt de vous, fit-il. Qu’est-ce qui vous a pris de leur balancer cette tête dans les jambes ? Je croyais que vous deviez vous tenir tranquille…

Enrique poussa un soupir tout en désignant l’Israélien du geste.

— Quand je l’ai vu débarquer comme une fleur et se faire piéger par les deux gorilles, je me suis dit que cela faisait sûrement beaucoup de monde à l’intérieur et que vous aviez peut-être besoin de moi. J’étais juste derrière la porte quand le type est ressorti dans la cour. Alors, vous me connaissez…

Il haussa les épaules.

— Je ne pouvais quand même pas le conduire à l’endroit où nous avions ficelé son copain…

Puis, changeant brusquement de sujet, il montra le Grec et l’officier éthiopien.

— Ces deux-là, questionna-t-il, qui sont-ils au juste ?

Shimon Sapir cessa de se masser le ventre et les côtes pour faire les présentations.

— Spiros Georgoulas, indiqua-t-il avec un signe vers le Grec toujours inconscient. C’est lui qui a organisé le comité de réception qui nous attendait à Lalibela…

Il pointa le menton vers l’officier éthiopien.

— Colonel Tesfaye Mekuria, déclara-t-il. Son nom avait déjà été avancé au moment du coup d’état manqué de 1960, mais il avait été assez habile pour tirer son épingle du jeu.

— Vous semblez savoir pas mal de choses, observa Hubert.

L’Israélien ne refusa pas la perche qui lui était tendue.

— Nous pensons avoir une idée assez précise de ce qui se prépare, expliqua-t-il. Dans les grandes lignes, l’objectif du complot est d’assassiner l’empereur Haïlé Sélassié et de provoquer simultanément des émeutes aux quatre coins du pays. Dans un second temps, certains officiers profiteront des troubles pour éliminer le prince héritier et s’emparer du pouvoir. En gros, cela revient à rééditer la tentative de 1960 en évitant de commettre l’erreur de voir le gros de l’armée rester fidèle à la personne de l’Empereur…

Il marqua un temps avant d’ajouter.

— Nous croyons savoir que les conjurés ont l’intention de se servir des États-Unis et d’Israël comme boucs émissaires et il ne fait aucun doute que le corps de John Bliss a été conservé à cet effet. On l’aurait ressorti au bon moment en organisant une mise en scène appropriée, après quoi, il aurait été facile de prouver qu’il s’était trouvé dans toutes les régions où des incidents avaient éclaté récemment. Rien de plus simple puisqu’il était manipulé par ceux qui l’ont ensuite supprimé.

Il considéra Enrique d’un œil ironique avant de poursuivre.

— Pourquoi croyez-vous qu’ils se soient contentés de nous capturer à Lalibela au lieu de nous faire disparaître ? Simplement parce qu’ils avaient besoin de nous ramener vivants à Addis-Abeba pour nous envoyer rejoindre John Bliss dans la chambre froide. Il est d’ailleurs probable qu’Anthony Webster n’aurait pas tardé à venir nous tenir compagnie…

Hubert imaginait fort bien les réactions de la population lorsqu’on lui aurait apporté la preuve que deux agitateurs américains, un membre de la CIA et un agent israélien avaient directement trempé dans l’assassinat de l’Empereur ! Tout le pays aurait basculé dans le camp arabe. Par la suite, il aurait suffi aux officiers putschistes de proclamer une sorte d’autonomie interne de l’Érythrée pour ramener la paix et asseoir leur pouvoir. Comme par hasard, la Libye aurait envoyé un chèque avec un nombre impressionnant de zéros à titre de première assistance au nouveau gouvernement.

Et Israël se serait retrouvé définitivement privé de son dernier soutien dans cette région du monde…

Hubert comprenait la situation délicate de Shimon Sapir. Il lui posa néanmoins la question.

— Puisque vous étiez au courant, pourquoi ne pas être intervenu plus tôt ?

L’Israélien haussa les épaules.

— On voit que vous ne connaissez pas l’ambiance du Palais et de l’État-Major, répliqua-t-il. C’est le règne du shum-shir (9) et personne ne peut compter sur personne. Il fallait jouer à coup sûr. Nous ne pouvions pas nous permettre le moindre faux pas.

Il indiqua Spiros Georgoulas.

— Nous le soupçonnions, mais nous ne savions pas si toute sa famille était dans le coup ou s’il faisait pénétrer les armes dans le pays à son insu. Comme le père est au mieux avec plusieurs ministres, nous ne pouvions prendre aucun risque. Maintenant, il sera bien obligé de se mettre à table…

Shimon Sapir frotta sa pommette endommagée.

— Quant à ce cher colonel Mekuria, il se fera un plaisir de nous donner les noms des autres conjurés et de nous expliquer par quel canal leur parvenaient les fonds nécessaires à leur entreprise.

Il prit l’air modeste.

— À dire vrai, nous nous en doutons déjà un peu et notre liste de noms est sans doute assez complète. Nous voulons surtout une confirmation qui nous permettra de présenter un dossier inattaquable à l’Empereur…

Il montra ses menottes à Enrique, indiqua le cadavre du gorille.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais retrouver l’usage de mes mains, fit-il. La clé est dans une de ses poches…

Hubert hocha la tête pour montrer à Enrique qu’il était d’accord.

Shimon Sapir marqua une brève hésitation.

— Que comptez-vous faire à présent ?

— Disparaître sans laisser de traces derrière nous et pour commencer, embarquer John Bliss et Webster, répondit Hubert. Je vais leur organiser un bel accident de voiture. C’est, je pense, la meilleure façon de laisser les États-Unis hors de cette affaire.

— Bonne idée, approuva l’Israélien. Vous avez justement la Ford de Webster dans la cour.

Il engloba dans un même geste le cadavre du gorille et la tête coupée.

— Pour ça, je m’arrangerai avec mes collègues des services spéciaux éthiopiens…

Hubert réfléchit deux secondes. Il était bien tenté de revenir sur les lieux pour ne pas laisser tout le bénéfice de l’opération aux Israéliens, mais le danger était trop grand que quelque chose ne transpire de la participation d’Américains au complot, ce qui mettrait Washington dans une position extrêmement délicate.

— Bien entendu, ajouta Shimon Sapir comme s’il lisait dans ses pensées, je vous communiquerai tout ce qui est susceptible de vous intéresser dans ce que nous apprendrons…

Hubert se frotta le menton comme s’il hésitait encore bien que sa décision soit prise.

— J’y compte bien, répondit-il. De toute façon, les « entretiens » qui vont suivre se dérouleront dans leur langue que je ne comprends pas. Alors…

FIN


  

1  Organisation de volontaires américains pour l’aide aux pays en voie de développement.

2  Compagnie italienne des Auberges d’Afrique Orientale.

3  Plante dont les feuilles que l’on mâche, contiennent un alcaloïde aux effets euphorisants et excitants.

4  Habitation traditionnelle des hauts-plateaux éthiopiens, généralement circulaire.

5  Organisation de l’Unité Africaine.

6  United States Information Service. Bureau d’informations des États-Unis. Il en existe dans la plupart des capitales étrangères.

7  Le dollar éthiopien vaut un peu plus de 2 francs français.

8  Authentique. De telles pratiques sont encore courantes de nos jours.

9  Jeu subtil de promotions, limogeages, ascensions, disgrâces auquel se livre la haute société éthiopienne.

OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
310 V1 30 $3SSIM |

s

yl:
b A
%&.:ai&.

=
[
=
—
e=s
M=
o~
—
[
(7]
=]





